\ 


LOUISE    WEISS 


LA  RÉPUBLIQUE 
rCHÉCO-SLOVAQUE 


PRÉFACE  DE  M.  EDVARD  BENÈS 

MIMSTRK     DKS     AFFAIRES    ÉTKANGÉRES    BE     LA     RÉPUBLIUUK     TCHÉCO-SLOVAQl  K 
DÈLKP.UK     A     LA     CONFÊRKNCE     DE     LA     PAIX 


Avec  2  cartes  hors  texte 


J 


PAYOT   &    C",    PARIS 

106,     HOll.KVARrj    SAINT-GKRMAIN,     I06 
19  19 

Tous  droilt   réservés 


Dec 


9  1958 


Tous  droits  de  reproduction,  de  traduction  et  d'adaptation 

réservés  pour  tous  pays. 

Copyright  I0I9,  by  Payot  et  C". 


PREFACE 


Le  livre  qu'on  va  lire  est  composé  de  deux 
parties  écrites  à  un  an  d'intervalle  :  novembre 
1917,  novembre  1918. 

La  première  dépeint  les  efforts  politiques  de 
la  nation  tchécoslovaque,  surtout  depuis  la  fin 
du  siècle  dernier  jusqu'au  début  du  conflit  de 
1914.  Publiée  à  l'heure  où  il  était  encore  im- 
possible de  soupçonner  les  résultats  de  la  guer- 
re mondiale,  alors  que  beaucoup  de  gens  accor- 
daient leur  bienveillance  sceptique  aux  cham- 
pions de  notre  cause  tandis  que  peu  croyaient  à 
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la  possibilité  de  constituer  un  Etat  des  provin- 
ces slaves  du  nord  de  V Autriche-Hongrie,  elle 
annonce  les  événements  survenus  un  an  plus 
tard  et  qui  ont  donné  naissance  à  notre  jeunle 
République.  Constatons,  tout  de  suite,  la  jus- 
tesse de  ces  prévisions  et  rendons  un  hommage 
chaleureux  aux  ouvriers  de  la  première  heure 
—  très  peu  nombreux  du  reste  —  qui  ont  donné 
au  peuple  tchécoslovaque  presque  inconnu  tou- 
tes les  preuves  de  sympathie,  qui  en  dépit  des 
difficultés  se  sont  lancés  avec  lui  dans  le  com- 
bat, et  qui  ont  poursuivi  ce  combat,  sans  se 
lasser,  pour  le  triomphe  du  droit  et  celui  de  la 
justice. 

La  seconde  partie,  sans  s'attarder  aux  ter- 
mes du  problème,  suffisamment  définis  dans 
les  pages  du  début,  explique  Vaction  des  Tché- 
coslovaques pendant  la  guerre,  précise  les  as- 
pects politiques  et  militaires  de  leur  lutte  pour 
l'indépendance,  les  réalisations  successives  des 
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espérances  qui  leur  tenaient  au  cœur  depuis 
des  siècles,  et  conclut,  par  des  indications  ra- 
pides, au  développement  magnifique  qui  attend 
leur  patrie  dans  V avenir. 


* 
«  * 


On  pourrait  assez  facilement  tirer  de  ces 
études  si  admirablement  esquissées,  une  psy- 
chologie complète  du  peuple  tchécoslovaque. 

Cette  psychologie,  je  vais  en  tenter  une  brève 
analyse. 

Un  fait  domine  toute  l'évolution  de  V ancien 
royaume  de  Bohême  :  la  lutte  contre  le  germa- 
nisme. 

Notre  farouche  volonté  nationale  s'est  ex- 
primée sous  toutes  les  formes,  souvent  avec 
une  âpreté  extrême,  parfois  avec  pathétique, 
dans  la  musique  comme  dans  Vart,  dans  la  lit- 
térature d'imagination  comme  dans  les  écrits 
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politiques,  dans  V enseignement  scolaire  comme 
dans  le  commerce  et  l'industrie.  Romans,  poé- 
sies, théâtres,  universités,  banques  tout  nous 
était  bon  pour  abattre  l'ennemi  séculaire.  No- 
tre pensée  depuis  des  siècles  s'est  concentrée 
en  la  recherche  d'armes  nouvelles  toujours  plus 
efficaces  qui  nous  permettraient  de  conquérir 
notre  but  unique  :  l'indépendance.  Notre  cul- 
ture a  donc  été  empreinte  d'un  sceau  uniforme 
très  caractéristique  mais  en  même  temps  si  spé- 
cial, si  peu  universel,  qu'elle  ne  pouvait  être 
appréciée  en  dehors  des  frontières  autrichien- 
nes que  par  la  petite  élite  qui  nous  connaissait 
et  sympathisait  avec  nous. 

Encerclée  de  terres  allemandes,  la  Bohême 
est  restée  pour  ainsi  dire  prisonnière  de  ses 
hautes  montagnes,  forteresse  au  milieu  d'un 
flot  démonté.  Coupée  du  reste  du  monde,  con- 
damnée à  se  suffire  à  elle-même,  à  l'étroit  en- 
tre ses  murs  et  pourtant  nourrie  d'idéal  et  eni- 
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vrée  de  liberté,  elle  a  dû  déployer  une  adresse 
et  une  force  prodigieuses  pour  se  défendre  du 
pangermanisme  ennemi  de  la  civilisation. 

Mais  ce  qu'elle  a  perdu  en  universalité,  elle 
lljj^gagné  en  profondeur  et  en  persévérance. 

Elle  a  su  s'organiser  systématiquement  con- 
tre V emprise  des  Empires  Centraux,  et  jamais 
Vesprit  de  méthode  et  de  discipline  qu'elle  avait 
gagné  au  cours  des  siècles  au  prix  de  sacrifi- 
ces énormes  et  de  pertes  formidables,  ne  lui  ser- 
vit mieux  que  pendant  la  guerre. 

D'ailleurs  la  qualité  maîtresse  de  notre  peu- 
ple est,  certainement,  son  invincible  idéalisme. 
Dès  1914  alors  que  notre  situation  paraissait 
sans  issue,  nous  sommes  entrés  à  corps  perdu 
dans  la  lutte,  sans  cesser  d'espérer,  sans  ja- 
mais nous  demander  si  nous  serions  vraiment  et 
complètement  victorieux.  iVoM5  avons  risqué 
notre  sort, du  côté  de  l'Entente  où  se  trouvait  le 
bon  droit  et  ce  que  nous  considérions  comme  la 


12  PRÉFACE 


Vérité  —  optimisme  qui  n'avait  rien  de  béat 
mais  qui  puisait  sa  force  en  la  conviction  in- 
time que  la  volonté  et  le  travail  doivent  tou- 
jours réussir. 

En  liaison  avec  cette  qualité  première  s'en 
découvre  une  autre,  tout  aussi  précieuse  :  Ves- 
prit  de  décision.  On  peut  dire  que  c'est  avec 
une  décision  fanatique  que  le  peuple  tchèque,  à 
la  merci  d'une  dynastie  autocratique  et  cruelle, 
a  engagé  le  combat  contre  les  Allemands, 
donnant  ainsi  la  preuve  que  tout  en  étant  péné- 
tré d'un  sentiment  national  très  vif  il  était 
pourtant  dénué  complètement  de  ce  nationalis- 
me égoïste  et  opportuniste  dont  les  calculs 
mesquins  consistent  à  trouver  toujours  un  so- 
phisme ou  un  paradoxe  pour  agir  selon  l'intérêt 
immédiat.  Tout  cela  on  le  voit  dans  le  livre  de 
Mademoiselle  Weiss.  On  le  voit  aussi  bien  lors- 
qu'elle décrit  l'action  des  réfugiés  dans  les 
pays  de  l'Entente  que  celle  des  hommes  politi- 
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ques  restés  enfermés  en  Autriche-Hongie  :  par- 
tout la  même  décision  enthousiaste,  partout  le 
même  mouvement  collectif  des  foules,  le  même 
feu  sacré. 


* 
*  * 


Dans  la  dernière  partie  de  son  étude,  Made- 
moiselle Weiss  esquisse  un  plan  d'avenir.  Il  est 
intéressant  de  dire  quelques  mots  de  cette 
grande  question. 

Le  peuple  tchécoslovaque  a,  devant  lui,  une 
tâche  formidable  et  une. mission  particulière.  Il 
se  trouve  en  face  d'une  masse  germanique  de 
80  millions  d'habitants,  huit  fois  plus  gramle 
que  lui-même,  en  possession  d'une  tradition 
historique  bien  établie,  excessivement  forte  cl 
menaçante.  En  effet,  depuis  que  les  Allemands 
se  sont  établis  sur  le  Rhin  se  heurtant  soit  aux 
Latins,  soit  aux  Anglo-Saxons,   ils  n*ont  pas 
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cessé,  par  une  sorte  de  choc  en  retour,  de  reve- 
nir en  arrière  et  de  conquérir  successivement 
les  contrées  qu'ils  avaient  traversées  en  venant 
d'Orient,  dans  leur  marche  vers  l'Occident.  Par 
la  situation  même  de  leur  pays,  ses  conditions 
politiques,  sociales  ou  économiques,  ils  ont 
constamment  été  tentés  de  retourner  vers  l'Est 
et  de  se  jeter  sur  les  Orientaux.  Depuis  douze 
siècles  les  Allemands  tendent  au  Drang  nach 
Osten.  Telle  est  la  philosophie  de  leur  histoire 
qui  se  résume  en  un  renouvellement  continuel 
de  grands  essais  de  conquêtes  dans  la  direction 
de  l'Asie. 

Essayons  une  explication  :  la  position  géogra- 
phique des  Allemands  ainsi  que  nous  le  disions 
tout  à  l'heure,  en  fait  les  voisins  de  nations  de 
culture  latine  et  anglo-saxonne,  qui  au  point  de 
vue  technique  comme  au  point  de  vue  général 
leur  sont  supérieures.  Pour  combattre  celles-ci 
victorieusement,  il  leur  aurait  fallu   dépenser 
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une  énergie  considérable  et  encore  n'eussent-ils 
jamais  réussi  à  les  dominer  complètement.  Par 
contre,  les  populations  limitrophes  du  Levant 
étaient  in^niment  moins  évoluées  et  moins  ou- 
tillées qu'eux.  Fatalement  poussés  du  côté  de 
la  moindre  résistance,  c'est-à-dire  du  côté  des 
Polonais,  des  Tchéco-Slovaques  et  des  Yougo- 
slaves, Us  se  dressèrent  au  cours  des  siècles 
beaucoup  plus  violemment  contre  le  monde 
slave  que  contre  le  monde  latin.  Au  10^  siècle 
les  Allemands  avaient  encore  à  peine  franchi 
l'Elbe  et  l'Oder  !  Du  nord  de  la  Bohême  jusqu'à 
la  mer  Adriatique  lesSlaves  tenaient  tout  le  ter- 
ritoire et  paraissaient  maitres  des  régions  qui, 
progressivement,  sont  devenues  le  domaine  in- 
contesté des  Allemands. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  la  carte  ethnogra- 
phique. Nous  verrons  que  dans  leur  expansion 
vers  l'Orient  les  Allemands  avaient  poussé 
comme  trois  grands  saillants  dans  le  corps  de 
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VEurope  Centrale,  comme  trois  grands  tenta- 
cules qui  devaient  envelopper  les  diverses  na- 
tions slaves,  pour  les  dominer  d'abord,  et  les 
engloutir  ensuite  :  à  savoir  ta  Prusse  Orientale, 
la  Silésie  Prussienne  et  l'Autriche  Allemande. 
Le  tentacule  de  la  Prusse  orientale  s'étend  à 
travers  les  provinces  Baltiques  jusqu'à  Petro- 
grade.  La  Silésie  prussienne,  slave  il  y  a  quel- 
ques centaines  d'années  aujourd'hui  complète- 
ment germanisée,  est  un  coin  dangereux  inter- 
calé entre  les  Tchèques  et  les  Polonais.  Enfin  le 
tentacule  de  /'Autriche-allemande  a  complète- 
ment séparé  tes  Tchèques  des  Slaves  du  Sud  ; 
il  atteint  les  Magyars  dont  il  se  sert  comme 
d'un  instrument  de  guerre  contre  les  nations 
voisines. 

Cette  poussée  incessante  se  continuait  encore 
en  1914.  Etant  donné  cette  situation  extraordi- 
naire, on  comprend  que  le  peuple  tchèque,  te 
plus  enfoncé  dans  la  masse  germanique  ait  été 
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aussi  le  plus  menacé  dans  son  existence  ;  on 
comprend  son  rôle  dans  le  passé  et  l'on  s'éton- 
ne même  que  la  marée  montante  du  germa- 
nisme qui  déferlait  contre  lui  n'ait  pas  rompu 
ses  digues.  Vingt  fois  il  aurait  dû  succomber. 
C'est  un  miracle  qu'il  se  soit  éveillé  à  la  vie  na- 
tionale et  que  sa  tâche  séculaire  recommence 
aujourd'hui.  Mieux  que  jamais  il  aperçoit  que 
sa  mission  spéciale  est  d'être,  de  l'autre  côté  de 
l'Allemagne,  un  gardien  de  civilisation  slave. 
Mais  pour  qu'il  puisse  l'assumer,  cette  mission, 
de  puissants  appuis  matériels  lui  seront  néces- 
saires et  il  lui  faudra  atteindre  le  plein  déve- 
loppement de  sa  force  intellectuelle  et  morale. 


* 
*  * 


"Nous  espérons  que  la  Conférence  de  Paris 
nous  donnera  une  paix  juste,  démocratique  et 
durable  qui,  au  moyen  de  la  Société  des  Na- 
tions, nous  débarrassera  du  danger  de  la  guer- 
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re.  Toutefois  il  serait  excessivement  imprudent 
de  se  fier  à  des  mesures  illusoires.  Nous  noué 
en  rendons  compte  et  nous  sommes  persuadé, 
comme  toutes  les  autres  puissances  aujour- 
d'hui, que  de  solides  défenses  sont  indispen- 
sables contre  ceux  qui  pourraient  un  jour 
troubler  la  tranquillité  du  monde.  Contre  le 
Drang  Nach  Osten,  nous  voudrions  établir  un 
nouveau  système  politique  de  VEurope  Centrale 
dans  lequel  les  petits  peuples  se  garantiraient 
mutuellement  leur  avenir,  leur  développement 
et  leur  existence  nationale. 

En  premier  lieu  nous  croyons  devoir  lier  nos 
destinées  à  celles  de  nos  deux  voisines  la  Polo- 
gne et  la  Roumanie.  Nous  désirons  surtout  je- 
ter, pour  toujours,  les  bases  d'une  alliance  in- 
time, loyale  et  honnête  avec  les  Polonais  qui,  à 
tout  prendre,  ont  exactement  la  même  mission 
que  nous  et  qui  sont  menacés  du  même  danger. 
Nous   serions   heureux   qu'ils   comprissent   la 
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communauté  de  leurs  intérêts  et  des  nôtres, 
afin  que  nous  puissions  jouer  ensemble,  à  Vest 
de  VAllemagne,  le  rôle  que  la  France  y  joue  à 
Vouest.  La  France  a  d'ailleurs  le  plus  grand 
intérêt  a  favoriser  cette  communauté  d'action 
qui  lui  facilitera  sa  tâche  propre  et  elle  devra 
employer  toute  son  influence  à  ce  que  nos  deux 
nations  soient  véritablement  des  sœurs  et  coo- 
pèrent avec  elle  et  entre  elles  étroitement. 

Mais  la  collaboration  tchéco-polonaise  ne 
sera  suffisante  qu'à  condition  d'être  renforcée 
du  côté  du  sud,  car  si  les  Allemands  s'infiltrent 
à  travers  la  Bohême  et  la  Pologne  vers  la  Rus- 
sie, ils  s'insinuent  également  à  travers  la  You- 
goslavie et  la  Roumanie  vers  la  mer  Adriati- 
que, la  mer  Noire,  et  l'Asie  Mineure.  La  Rou- 
manie et  la  Yougoslavie  devront  donc  lier  par- 
tie et  suivre  une  politique  semblable  à  la  nôtre 
afin  d'assurer  la  tranquillité  du  bassin  du  Da- 
nube. Il  faut  dire  que  la  tâche  nous  sera  facili- 
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tée  par  nos  excellentes  relations  avec  la  France, 
V Angleterre  et  V Italie. 

Ce  nouveau  système  aurait  encore  V avantage 
d'englober  les  Magyars  en  leur  enlevant  la  pos- 
sibilité d'être  des  instruments  de  germanisation 
et  de  poursuivre  leur  traditionnelle  politique  de 
violences  et  de  rapines.  Une  fois  cette  quadra- 
ple  alliance  établie,  les  Magyars  ne  pourraient 
d'ailleurs  que  s'incliner  devant  la  réalité  et 
n'auraient  plus  qu'à  collaborer  paisiblement  et 
loyalement  avec  tous,  sous  peine  de  sombrer 
fatalement  devant  l'hostilité  de  peuples  qu'ils 
opprimaient  jadis  et  qui  sont  aujourd'hui  maî- 
tres, de  leur  propre  destinée. 


*  * 


C'est  alors  que  se  pose  la  question  des  Alle- 
mands d'Autriche.  Deux  solutions  sont  possi- 
bles :  ou  bien  l'annexion  à  l'Allemagne  de  ce$ 
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7  millions  d'hommes  ou  bien  la  constitution 
d'une  République  Austro-Allemande  indépen- 
dante. A  mon  avis,  l'on  a  attribué  à  ce  problè- 
me plus  d'importance  qu'il  ne  le  méritait.  Les 
avantages  et  les  inconvénients  respectifs  de  ces 
deux  solutions  sont  à  peu  près  égaux. 

En  effet,  la  Conférence  de  la  Paix,  en  ad- 
mettant l'annexion  des  Allemands  d'Autri- 
che à  l'Allemagne,  devra  prendre  certaines 
précautions  parmi  lesquelles  la  première 
serait  de  neutraliser  complètement  leurs  terri- 
toires, d'empêcher  l'Allemagne  future  d'y  en- 
tretenir des  garnisons,  d'y  établir  des  fabriques 
de  munitions,  des  fortifications  ou  autres  cons- 
tructions de  guerre.  Les  mêmes  clauses  devront 
être  stipulées  en  ce  qui  concerne  la  Silésie 
prussienne,  saillant  dangereux  entre  les  Pays 
Tchécoslovaques  et  la  Pologne.  Jointes  aux 
autres  garanties  que  la  Conférence  de  la  Paix 
élabore  déjà,  cet  ensemble  de  mesures  affai- 
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blira  donc  considérablement  la  force  militaire 
germanique. 

Si  au  contraire  V indépendance  des  Alle- 
mands d'Autriche  était  décidée,  des  mesures  de 
neutralisation  complète  du  nouvel  Etat  serait 
également  indispensables.  Il  s'agit,  en  somme, 
entre  deux  maux  de  choisir  le  moindre,  et  de 
bien  réfléchir  avant  d'adopter  une  ligne  de 
conduite. 

La  République  Tchéco-Slovaque  est  toujours 
prête  à  trancher  les  difficiles  problèmes  de  la 
paix  non  seulement  selon  ses  intérêts  person- 
nels, mais  aussi,  d'accord  avec  les  Alliés,  se- 
lon les  intérêts  de  l'Europe  en  général.  Et  elle 
est  convaincue  que  ces  intérêts  sont  tellement 
concordants  qu'aucune  décision  prise  en  com- 
mun ne  saurait  être  défavorable  à  personne. 


* 
*  * 


'Notre  future  politique  intérieure    passionne 
évidemment  moins  le  public  international.  El- 
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le  sera  pourtant  d'un  intérêt  capital  pour  ?ios 
amis  d'Occident,  quand  nous  entrerons  dans 
une  période  normale.  Nous  sommes,  au  point 
de  vue  industriel  le  peuple  le  plus  développé  de 
l'Europe  centrale.  Notre  densité  de  population 
est  très  forte.  Nous  produisons  beaucoup  de 
charbon  et  quantité  de    denrées  alimentaires. 

Nous  nous  suffisons  presque  complètement  à 
nous-mêmes. 

Notre  position  géographique  nous  donne  des 
avantages  considérables  ;  cependant  l'accès  à 
la  mer  nous  manque.  Nous  en  serons  d'autant 
plus  obligés  d'entretenir  d'excellents  rapports 
économiques  avec  nos  voisins,  particulièrement 
avec  ceux  de  l'Est. 

Notre  nation,  très  instruite,  est  acquise  aux 
idées  les  plus  démocratiques.  Sa  masse  ouvriè- 
re, nombreuse  et  bien  organisée,  possède  un 
sens  de  la  discipline  assez  développé  et,  dans» 
le  fond  de  son  âme,  est  très    tranquille  et  rai- 
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sonnable.  Imbus  des  idées  progressistes ^  nous 
ne  nous  jetterons  jamais  dans  l'aventure  du 
radicalisme  social-révolutionnaire  ni  dans  celle 
du  bolchevisme  anarchiste.  Rien  n'est  plus  loin 
du  travaillisme  tchèque  que  le  maximalisme. 
En  veut-on  une  preuve  éclatante  ?  La  fameuse 
armée  tchécoslovaque  de  Sibérie  composée  en 
majeure  partie  d'ouvriers  {des  sociaux-démo- 
crates surtout)  a  vécu  pendant  de  longs  mois 
encerclée  par  l'épidémie  bolcheviste  ;  elle  n'y 
a  jamais  succombé  et  ne  s'est  pas  lassée  de 
la  combattre.  Les  petits  essais  de  propagande 
maximaliste  chez  nous,  en  Bohême,  ont  lamen- 
tablement échoué,  et  n'auront  évidemment  ja- 
mais de  succès,  si  notre  patrie  qui  est  malheu- 
reusement située  au  milieu  de  la  mer  germani- 
que et  se  trouve  privée  de  contacts  directs  avec 
les  Alliés  est  ravitaillée  suffisamment  et  à 
temps. 
Aucun  pays  ravagé  par  la  famine  n'échappe 
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à  la  ruine  et  au  désastre,  mais  si  ce  fléau  nous 
est  épargné,  nous  pourrons  tranquillement  tra- 
vailler avec  nos  masses  ouvrières  à  consolider 
notre  organisation  et  à  préparer  les  fondements 
d'un  Etat  très  démocratique  au  point  de  vue  so- 
cial et  très  avancé  au  point  de  vue  politique. 

La  bourgeoisie  tchèque  est  une  classe  jeune 
et  beaucoup  moins  imprégnée  des  idées  li- 
bérales de  l'école  de  Manchester  que  les  bour- 
geoisies des  autres  nations.  Les  raisons  en  sont 
très  simples  :  pendant  longtemps  elle  s'est  bat- 
tue à  côté  des  ouvriers  et  des  paysans  contre 
les  Allemands  qui  représentaient  le  capitalisme. 
Elle  a  fait  la  guerre  à  l'ennemi  national  qui, 
pour  les  travailleurs  manuels,  était  en  même 
temps  V ennemi  social.  Au  cours  de  ces  campa- 
gnes la  bourgeoisie  tchèque  a  appris  à  respecter 
dans  une  large  mesure  les  droits  des  autres 
classes  et  elle  en  est  devenue  beaucoup  plus  to- 
lérante qu'on  ne  saurait  le  supposer. 

Aussi  les  assises  de  la  jeune  République  se- 
ront-elles vraiment  stables.  La    majorité  parle- 
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mentaire  s'appuiera  sur  la  collaboration  des 
partis  de  gauche,  socialistes  modérés,  libéraux, 
et  bourgeoisie  paysanne.  Ses  directives  seront 
orientées  dans  le  sens  des  réformes  sociales,  et 
des  libertés  religieuses.  Son  programme,  digne 
des  démocraties  les  plus  modernes,  sera  d'au- 
tant plus  facilement  réalisable  qu'en  dehors 
du  problème  un  peu  dificile  des  Allemands,  ît 
n'existe  pas  chez  nous  de  questions  politiques 
litigieuses.  L'ancienne  aristocratie  austro-alle- 
mande sera  privée  de  ses  privilèges  et  de  son 
influence.  Le  problème  clérical  ne  se  pose  pas 
et  ne  se  posera  pas,  du  moins  sous  une  forme 
tant  soit  peu  aiguë.  La  question  juive  est  ab- 
sente. "Notre  politique  nationale  à  l'égard  des 
minorités  etchniques  sera  très  large  et  ani- 
mée, certainement,  des  idées  émises  à  ce  sujet 
par  la  Conférence  de  la  Paix. 


* 

*  * 


Il  est  donc  sûr  quon  pourra  compter  sur  la 
République  Tchéco-Slovaque  comme  sur  un  Etat 
solide,  un  des  plus  solides  sûrement  de  VEurope 
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centrale  —  clef  de  voûte  du  nouveau  système, 
ébauché  plus  haut,  destiné  à  maintenir  la  paix 
future.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  expri- 
mer ces  certitudes  à  nos  Alliés  de  l'Europe  oc- 
cidentale. Nous  leur  avons  plusieurs  fois  assu- 
ré que  la  politique  de  loyauté,  de  sincérité  et 
d'honnête  que  nous  menions  avant  et  pendant 
la  guerre  serait  poursuivie  par  nous  après  la 
conclusion  de  la  paix.  Une  telle  résolution  est 
un  gage  précieux  pour  la  France,  car  s'il  est 
deux  peuples  dont  les  intérêts,  les  idées,  et  les 
plans  d^avenir  concordent,  ce  sont  indubita- 
blement la  République  Française  et  la  Répu- 
blique Tchécoslovaque.  La  France  verra 
qu'elle  n'a  pas  inutilement  donné  son  appui,  si 
précieux  et  si  effectif,  à  la  renaissancp  de  no- 
tre patrie. 

EDVARD  RENES. 


Ministre  des  AfTaires  étrangères  de 
la  République  Tchéco-Slovaque, 
Délégué  à  la  Conférence  de  la  Paix. 


Paris,  le  20  février  1919 


La  position  internationale 

de  la  Bohême  future. 
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NOVEMBRE  1917 


fiovembre  1917. 

Au  mois  de  Novembre  1915  la  faveur  des 
armes  paraissait  échapper  aux  Alliés.  A  la 
retraite  russe  succédait  l'intervention  bul- 
gare; les  Serbes,  en  une  retraite  qui  les  déci- 
mait, arrivaient  aux  plages  de  l'Adriatique; 
l'abandon  de  Salonique  semblait  prochain. 

A  ce  moment-là  pourtant,  en  dépit  du  milita- 
risme prussien  et  des  persécutions  autrichien- 
nes, une  voix  partit  du  cœur  de  ces  empires  du 
centre  qui  croyaient  toucher  à  la  victoire,  une 
voix  nette,  irréductible  —  celle  du  peuple 
tchèque  : 


<'  Dans  ces  jours  tragiques,  disait-elle,  nous 
nous  sentons  le  devoir  de  proclamer  notre 
confiance  absolue  dans  la  victoire  complète 
des  Alliés,  et  au  nom  du  peui)le  tchèque  que 
nous  représentons,  nous  sollicitons  l'hon- 
neur de  prendre  place  à  leurs  côtés... 
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<(  ...Les  Tchèques  ne  pardonnent  pas  aux 
((  Habsbourg  de  les  avoir  si  longtemps  ruinés 
((  et  opprimés,  d'avoir  essayé  de  les  déshono- 
((  rer  en  faisant  d'eux  les  complices  d'une  po- 
«  litique  de  fourberie  et  de  sang.  Haletante 
<(  sous  la  féroce  pression  de  l'Allemagne,  la 
«  Bohême  remet  à  ceux  de  ses  fils  qui  ont 
«  réussi  à  s'échapper  de  la  geôle  de  François- 
((  Joseph,  le  soin  de  la  défendre  vis-à-vis  du 
<(  monde  civilisé  et  de  lui  transmettre  ses  re- 
((  vendications. 

«  ...A  la  Russie,  la  grande  nation  slave,  à 
«  l'Angleterre  qui  la  première  a  établi  les  rè- 
((  gles  du  gouvernement  de  la  nation  par  la 
((  nation,  à  l'Italie  de  Cavour,  de  Mazzini, 
«  de  Ferrero,  à  la  France  de  la  Révolution,  la 
((  Bohême  confie  ses  destinées.  Grâce  aux  Al- 
«  liés,  la  Bohême  indépendante  et  groupant 
«  autour  d'elle  tous  ses  fils,  sera  avec  la  Ser- 
«  bie  définitivement  délivrée  de  la  menace 
«  hongroise,  un  élément  d'équilibre,  une  ga- 
"  rantie  de  la  paix  universelle  dans  le  grand 
"  atelier  de  rhumanîté.)) 

Ces    lignes,    empruntées    au    manifeste  du 
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Comité  d'action  tchèque  à  Vétranger,  étaient 
signées  des  présidents  des  ligues  tchèques  et 
slovaques  d'Europe  et  d'Amérique,  ainsi  que 
de  deux  noms,  l'un  populaire,  l'autre  illustre 
en  Bohême  :  .T.  Durich.  chef  du  parti  agraire 
au  Reichsrat  de  Vienne,  et  T.  G.  Masaryk, 
également  député,  et  professeur  à  l'université 
tchèque  de  Prague. 

MM.  Durich  et  Masaryk  avaient  pu  fran- 
chir les  frontières  autrichiennes,  malgré  la 
surveilla n<"e  de  la  police.  Tls  venaient,  avec 
quelques  amis  politiques,  de  fonder  des  cen- 
tres d'action  à  Paris,  A  Londres,  à  Rome,  à 
Pétroorad;  forts  de  l'adhésion  de  leurs  com- 
patriotes, ils  s'étaient  assigné  '  comme  but 
de  faire  connaître  aux  pays  de  l'Entente,  en 
même  temps  que  leurs  revendications  natio- 
nales, l'appui  oue  la  Bohême  reconstituée 
pourrait  annorter  dans  l'avenir  au  maintien 
de  la  paiv  en  Europe  et  de  démontrer  qu'un 
l^.tat  tchéco-slovaoue  autonome,  lien  entre  la 
Erance  et  Ig  Russie,  serait  un  obstacle  h  la 
poussée  allemande  vers  l'Orient,  une  traverse 
sur  les  rails  du  Rerlîn-Ragdad. 
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Ils  appellent  notre  victoire;  même  dans  les 
moments  les  plus  critiques  ils  se  sont  refusés 
à  en  douter.  En  un  mot,  ils  ont  eu,  ils  ont  tou- 
jours, plus  que  jamais,  foi  en  not^re  cause.  Et 
nous,  devons-nous  avoir  foi  en  la  leur  ?  (1) 


* 
*  * 


Les  Tchèques  et  les  Slovaques  habitent  en 
groupes  compacts  la  Bohême,  la  Moravie,  la 
Silésie  et  la  Slovaquie,  depuis  la  frontière  aus- 
tro-allemande jusqu'au  confluent  de  la  Nyi- 
tra  et  du  Danube  vers  le  sud,  jusqu'à  la  Tisza 
supérieure  vers  l'est.  Cette  vaste  région,  d'une 
superficie  égale  au  tiers  de  la  France,  aux  in- 
comparables forêts  de  hêtres  et  de  sapins,  est 
montagneuse,  sauf  dams  la  région  danubienne 
où  s'élargissent  quelques  plaines  au  milieu 
desquelles  miroitent  de  larges  et  tristes  maré- 


(1).  Consulter  la  Nation  Tchèque,  revue  dirigée 
par  E.  Benés  ;  —  La  littérature  tchèque  contem- 
poraine, par  Jelinek  ;  —  Bohemia  under  Habs- 
bourg Misrule,  par  Capek  ;  —  Problem  of  Small 
Nationalities,  par  T. -G.  Masaryk  ;  —  Le  monde 
slave,  revue  dirigée  par  E.  Denis. 
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cages.  Sur  ses  confins  méridionaux,  des  colli- 
nes dominent  l'Alfôld  ;  elle  fermèrent  le  pays 
aux  invasions  magyares,  mongoles  ou  tur- 
ques, et  offrirent  aux  Slaves  un  refuge  natu- 
rel contre  les  hordes  venues  d'Orient,  qui  pen- 
dant des  siècles  déferlèrent  au  pied  des  Kar- 
pathes  et  de  la  Haute-Tatra. 

Sous  la  pression  des  envahisseurs,  Slova- 
ques du  nord  de  la  Hongrie  et  Tchèques  du 
plateau  de  Bohême  furent  amenés  à  partager 
la  même  vie,  d'autant  plus  facilement  que  la 
Moravie  aux  horizons  adoucis  créait  entre  eux 
comme  un  lien  matériel.  Ils  eurent  la  même 
langue,  les  mêmes  intérêts,  les  mêmes  enne- 
mis, la  même  religion.  Actuellement,  l'unique 
obstade  à  la  fusion  de  ces  deux  branches 
d'une  seule  nation  est  d'ordre  politique  et  dc- 
r)end  de  la  constitution  de  la  monarchie  aus- 
tro-hongroise :  les  Tchèques  sont  sous  le  joug 
des  Allemands  de  l'empire  d'Autriche,  les  Slo- 
vaques sous  celui  des  Magyars  du  royaume  de 
Hongrie. 

Caractérisé  par  une  résistance  sans  trêve  à 
cette  double  oppression,    le   passé  du    i)euple 
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tchéco-slovaque  se  résume  en  une  longue  et 
sanglante  révolte  dont  le  conflit  actuel  peut 
être  la  dernière  phase.  Depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  Germains  et  Slaves  se  haïssent 
et  se  battent.  Au  seuil  de  l'histoire  de  Bohême 
et  la  dominant  toute,  se  dresse,  fabuleuse,  la 
figure  du  saint  roi  Venceslas,  le  héros,  le 
preux  qui  défend  sa  couronne  en  guerroyant 
les  peuplades  teutonnes.  Tout  le  haut  moyen- 
âge  fut  une  période  obscure,  troublée  par  des 
dissensions  religieuses,  des  guerres  de  sei- 
gneurs et  de  paysans;  mais  lorsqu'au  xiv*  siè- 
cle le  royaume  de  Bohême  passa  à  la  maison 
de  Luxembourg,  une  ère  de  gloire  et  de  pros- 
périté commença.  Charles  IV,  élu  empereur 
du  Saint  Empire  Romain,  continua  à  résider 
à  Prague  qu'il  enrichit  de  palais,  de  cathé- 
drales, de  bilbiothèques  et  dont  l'Université 
devint  un  des  centres  intellectuels  de  l'Euro- 
pe, un  foyer  d'Idées  scientifiques  nouvelles, 
de  discussions  théologiques,  de  pédagogie  et 
de  réformes  sociales.  (1)  Son  fils,  docile  aux 


(1).   Charles  IV  dans  sa  Bulle  d'Or  avait  pres- 
crit aux  électeurs  l'étude  de  la  langue  slave. 
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suggestions  de  Jean  Hus  qui  prêchait  à  la 
fois  la  réforme  religieuse  et  l'émancipation 
nationale,  décréta  même  que  les  Tchèques  y 
disposeraient  des  trois  quarts  des  voix.  Ré- 
solument, la  Bohême  entrait  dans  la  voie  de 
r  hérésie,  tout  en  reprenant  la  lutte  déjà  sé- 
culaire contre  les  Germains,  et  lorsque  Luther 
survint,  promoteur  du  mouvement  protes- 
tant, ses  idées  gagnèrent  facilement  les  cons- 
ciences. 

Cependant,  depuis  1526  la  dynastie  des 
Habsbourg  se  trouvait  à  la  tête  du  royaume  : 
son  catholicisme  intolérant  ne  put  s'accom- 
moder de  la  pensée  libre.  Les  persécutions 
commencèrent.  Elles  ne  devaient  plus  s'arrêter. 
Un  abîme  se  creusa  lentement  entre  les  rois 
et  la  nation.  Celle-ci,  au  début  du  xvii'  siè- 
cle, était  acculée  à  une  situation  désespérée. 
Une  révolte  éclata  alors  contre  la  maison  d'Au- 
triche. Les  Tchèques,  battus  en  1620  à  la 
Montagne-Blanche,  subirent  les  conséquences 
d'une  insurrection  avortée.  Les  chefs  du  mou- 
vement révolutionnaire  furent  décapités.  On 
expulsa  les  nobles  du  pays;  tous  ceux  qui  ne 
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voulurent  pas  se  convertir  furent  également 
chassés  et  leurs  biens  confisqués.  Les  villes 
coupables  se  virent  infliger  des  amendes  :  des 
autodafés  de  livres  tchèques  flambèrent  sur 
les  places  publiques. Avec  les  Habsbourg  triom- 
phaient l'absolutisme  royal»  la  papauté  et  la 
suprématie  allemande. 

Mais  quelle  victoire  chèrement  payée  !  Le 
pays,  qui  avait  compté  jusqu'à  trois  millions 
d'habitants,  n'en  possédait  plus  que  800.000 
à  peine.  Marie-Thérèse  et  Joseph  II  détruisi- 
rent les  derniers  vestiges  de  son  autonomiel 
A  la  fin  du  xviir  siècle  la  Bohême  était  ruinée 
et  dévastée  :  elle  paraissait  morte. 

En  1790,  l'historien  Pelcl  prévoyait  avec  dé- 
sespoir que  cinquante  ans  après  il  serait  bien 
difficile  de  trouver  encore  des  Tchèques.  Do- 
brovsky,  le  fondateur  de  la  linguistique  slave, 
crivait  en  1810  :  «  Si  Dieu  ne  vient  pas  au 
secours  de  notre  cause,  elle  est  bel  et  bien  per- 
due. »  En  1828,  Jungmann  croyant  assister  à 
l'agonie  de  sa  patrie  laisse  échapi>er  cette 
plainte  :  ((  Nous  avons  eu    la  triste   destinée 
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d'être  les  témoins  de  l' anéantissement  défini- 
tif de  notre  langue  maternelle.  » 

Toutefois  oes  pronostics  furent  démentis 
au  moment  même  par  l'apparition  d'une  géné- 
ration pleine  d'ardeur  et  d'espoir.  Les  idées 
issues  de  la  Révolution  française,  consacrant 
dans  tous  les  pays  le  droit  des  nationalités  op- 
priméeis,  s'étaient  propagées  jusqu'en  Bohê- 
me. Leur  emprise  fut  très  forte.  Sous  leur  in- 
fluence, Tchèques  et  Slovaques  sentirent  mieux 
que  jamais  qu'ils  appartenaient  à  un  même 
groupe  ethnique.  indéi>endant  des  Allemands 
et  des  Magyars  qui  l'enserraient  au  nord,  à 
l'ouest  et  au  sud  :  l'époque  arrive  où  une  poi- 
gnée d'hommes  érudits  et  enthousiastes,  soit 
en  traduisant  des  auteurs  français,  —  surtout 
Montesquieu,  Voltaire  et  Chateaubriand  —  soit 
en  éditant  des  recherches  sur  la  langue  et 
l'archéologie  slaves  réussissent  après  soixante- 
dix  ans  de  labeur  à  ressusciter  la  nation. 

En  1848,  les  Tchèques  entrèrent  à  nouveau 
dans  la  politique.  Guidés  par  le  souvenir  de 
l'ancienne  indépendance  du  royaume  de  saint 
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Venceslas,  dirigés  et  éclairés  par  rhistorien 
Palacky  et  le  publiciste  Havlicek,  ils  prirent 
part  au  mouvement  révolutionnaire  et  cher- 
chèrent à  libérer  leur  patrie  en  réclamant  une 
constitution. 

L'idéal  pangermaniste  du  Parlement  de 
Francfort  leur  sembla  dangereux  :  ils  se  dé- 
fendirent d'appartenir  à  l'empire  allemand, 
d'y  avoir  jamais  appartenu.  Un  moment,  ils 
virent  leur  salut  en  une  Autriche  fédérale  où 
la  Bohême  aurait  joui  d'une  assez  large  auto- 
nomie. Mais,  comme  François-Joseph,  malgré 
ses  promesses,  évoluait  vers  un  absolutisme 
toujours,  plus  intransigeant»  Palacky  déçu  et 
furieux  écrivit  :  <(  Nous  étions  avant  V Autri- 
che, nous  existerons  après  elle.  »  Et  Havli- 
cek publia  un  pamplilet  :  Le  Baptême  de  Saint 
Vladimir,  une  des  satires  les  plus  gaies  et  les 
plus  mordantes  qui  aient  jamais  été  lancées 
contre  le  despotisme  politique  soutenu  par 
l'Eglise  : 

Le  Dieu  du  tonnerre,  le  Jupiter  de  la  my- 
thologie slave,  Perun,  exaspéré  par  les  tra- 
casseries du  tsar  Vladimir  qui  implore  ses  ser- 
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vices  en  toutes  circonstances,  refuse  un  beau 
jour  de  tonner.  Il  est  accusé,  jugé  par  une 
cour  martiale  et  condamné  à  être  noyé.  Après 
l'exéculion,  le  tsar  ouvre  un  concours  public 
pour  la  place  vacante.  Alors  toutes  les  Egli- 
ses présentent  leurs  candidats. 

Telle  est  la  trame  légère  des  sarcasmes  que 
Havlicek  adresse  au  Vieux  bon  Dieu  de  l'épo- 
que et  à  son  impérial  commanditaire.  Jeté  en 
prison,  Havlicek  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  y 
composa  ses  Elégies  Tyroliennes  qui  sont,  avec 
Mes  Prisons  de  Silvio  Pellico,  le  plus  acerbe 
des  actes  d'accusation  dressés  contre  l'arbi- 
traire autrichien. 

L'opposition  n'eut  pas  encore  cette  fois 
gain  de  cause.  Le  système  électoral  de  1861 
réduisit  les  Tchèques  à  l'impuissance  et  lors- 
qu'en  1867  François-Joseph  divisa  la  monar- 
chie en  deux  Etats  centralistes,  combinaison 
qui  lui  permettait  de  mater  la  résistance  des 
populations  hostiles,  les  Slaves  d'Autriche 
(Tchèques,  Ruthènes,  Slovènes)  furent  défini- 
tivement soumis  à  l'oppression  des  Allemands. 
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tandis  que  les  Slaves  (le  Hongrie  (Slovaques 
et  Serbo-Croates)  furent  livrés  aux  Magyars  : 
Divide  et  hnpera. 

Teille  est  l'histoire  cruelle  de  la  Bohême. 
<(  Ferdinand  P^  Ferdinand  II,  Mariei-Thé- 
rèse,  Joseph  II,  François  P'  et  François-Jo- 
seph se  sont  tous  rendus  coupables  de  plu- 
sieurs coups  d'Etat,  écrit  un  des  chefs  ac- 
tuels de  l'opposition  tchèque  (1).  Ils  ont 
parjuré  leurs  serments  solennels.  Les  suc- 
cesseurs des  deux  Ferdinand,  Léopold  II  et 
François-Joseph,  ont  fait  au  peuple  tchè- 
que des  promesses  publiques  de  isatisfaire 
ses  désirs  ;  ils  n'ont  pas  respecté  leur  pa- 
role. François-Joseph  nous  a  fait  une  dé- 
claration, nous  promettant  de  remplir  ses 
engagements  comme  roi  de  Bohême.  Il  n'a 
jamais  tenté  le  moindre  effort  pour  les  réa- 
liser ;  c'est  comme  par  miracle  que  nous 
avons  échappé  à  l'anéantissement  définitif. 
Tous  les  Habsbourg  ne  se  sont  servi  de  la 

( i)  Benès.  Détruise^;  l' Autriche-Hongrie . 


I-E    PROBLEMi:  45 


■  nation     tchèque    que    comme    moyen     de 

<  satisfaire  leur  soif  de  domination  univer- 
(  selle.  Ils  ont  érigé  en  système  la  politique 
(  qui  devait  nous  condamner  pour  toujours 
(  à  l'asservissement  matériel  et  à  la  misère 
(  intellectuelle  et  morale.  Tous  furent  nos  en- 
(  nemis  déclarés,  tous  régnèrent  sur  les  pays 
'  tchèques  comme  en  pays  conquis...  ce  sont 
'  là  des  expériences  que  nous  ne  pourrons  ou- 

<  blier  et  des  griefs  que  nous  soumettons  à 

<  l'opinion  publique  européenne,    au    moment 

<  où  il  s'agit  de  dégager  les  responsabililés 

<  pour  les  actes  passés  et  pnusents  des  deux 
'  empires  centraux.  » 


* 
*  * 


La  destinée  de  la  Bohême  a  donc  été  un  dra- 
me. Pour  en  ressentir  la  douleur  et  la  pas- 
sion, il  faut  s'émouvoir  de  la  littérature  tchè- 
que, long  cri  de  haine  qui  se  répercute  à 
travers  les  générations  ;  il  faut  lire  au  hasiird 
les  écrivains  les  plus  populaires.   Leurs  œu- 
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vres  sont  toutes  pétries  de  la  même  souffrance, 
du  même  désespoir,  de  la  même  colère.  Les 
auteurs  du  siècle  dernier  ne  s'attardent  pas 
comme  en  France  à  des  plaisirs  de  dilettan- 
tes, d'artistes  ou  de  philosophes.  Leur  temps 
est  bien  trop  précieux  :  l'ennemi  est  là,  prêt 
à  étouffer  la  race.  Se  défendre,  seconder  les 
hommes  politiques,  mettre  inspiration  et  ta- 
lent au  service  de  la  cause  nationale,  voilà 
leur  unique  raison  de  vivre.  Il  est  indispen- 
sable d'enflammer  le  patriotisme  du  peuple 
par  une  prédication  sans  cesse  ni  repos.  Epo- 
pées desquelles  surgissent  de  légendaires  per- 
sonnages, demi-dieux  de  la  guerre  et  de  la 
foi,  —  saint  Venceslas,  Zizka,  Hus  ;  —  li- 
belles contre  la  tyrannie  des  empereurs  et 
l'imbécillité  de  leurs  agents;  nouvelles  rusti- 
ques qui  célèbrent  l'âpreté  et  la  mélancolie  des 
forêts  moraves  ;  romans  dont  les  héros  traî- 
nent leur  misère  en  exil:  sonnets  où  se  révè- 
lent le  culte  et  la  maîtrise  de  la  langue  ma- 
ternelle, voilà  toutes  les  lettres  tchèques  con- 
temporaines, expressives    uniquement    de    la 
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douleur  du  peuple  de  Bohême  et  de  son  amour 
pour  la  terre  natale. 

Il  est  des  thèmes  qui  reviennent  continuel- 
lement, renouvelés  à  l'infini  par  l'admira- 
tion, la  tendresse  et  les  larmes. 

Prague  est  belle,  Prague  est  exquise  et  char- 
mante. 

Nenida  (1)  raconte  comment,  dans  son  en- 
fance, il  courait  pendant  des  heures  la  mys- 
térieuse capitale,  amas  enchevêtrés  de  pignons 
pointus,  de  balcons  bizarres,  de  couvents,  de 
palais,  de  jardins  princiers,  et  s'amusait  du 
monde  désuet  qu'abritaient  ses  toits  antiques 
—  petits  magistrats  à  la  retraite,  artisans  et 
laquais,  propriétaires  et  mendiants.  Tl  jouait 
dans  les  vieux  quartiers,  sur  les  petites  pla- 
ces désertes  plantées  d'acacias,  baguenaudait 
en  revenant  de  l'école  dans  la  molle  pittores- 
que où  son  père  était  fruitier.  Parfois,  il  s'en- 
fermait la  nuit,  dans  la  rathédrale  Saint-Guy, 


(1).  Neruda  fl834-lR91).  Principnlns  œuvres  : 
Livres  de  vers  :  Tahlmiix  dr  VEfrnnqrr  :  Arabes- 
ques :  Petits  voyaqes  ;  Contes  de  Main  Sfrann  : 
Chants  rosmiqvrs  ;  Chants  du.  Vendredi-Saint. 
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pour  y  surprendre  sur  le  coup  de  minuit  saint 
Venceslas  y  disant  la  messe,  ou  montait  fu- 
rieusement à  l'assaut  de  ses  tours  : 


«  Un  escalier  abrupt  en  colimaçon  ;  il  y 
faisait  noir  comme  dans  un  four;  de-ci  de- 
là, un  tout  petit  jour  donnant  dans  l'inté- 
rieur sombre  du  clocher.  Une  courte  halte. 
Le  temps  d'une  brève  caresse  à  la  gigan- 
tesque cloche  de  Saint-Sigismond...  A  l'as- 
saut... Plus  haut!  Mes  genoux  tremblaient, 
mais  plus  j'étais  haut,  plus  je  montais 
vite...  jusqu'à  ce  que  soudain  la  lumière 
se  fît.  Ah!  que  c'était  beau.  Ah!  Prague,— 
Prague  que  j'aimais  pour  sa  beauté,  —  Pra- 
gue était  là  au-dessous  de  moi,  baignée  de 
lumière,  de  reflets  bleuâtres,  la  Vltava  com- 
me un  ruban  d'argent,  la  plaine,  les  col- 
lines tout  autour  jonchées  d'émeraudes  et 
de  saphirs.  J'aurais  voulu  boire  tout  cela 
d'un  seul  long  regard.   » 

Ce  thème  est  repris  et  développé  à  la  ma- 
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nière  romantique  par  Zeyer  (1),  nouvelliste 
dont  l'imagination  échevelée  a  fait  les  délices 
des  jeunes  gens  de  son  époque.  Le  héros  d'un 
de  ses  romans,  Jean-Maria  Plojhar  se  bat  en 
duel  avec  des  officiers  autrichiens. 

«  —  Votre  Prague  royale,  —  avaient  persi- 
flé les  Autrichiens. 

«  —  Prague  est  royale,  —  avaient  répon- 
du Jean-Maria.  —  Son  manteau  de  pourpre 
est  en  haillons,  mais  elle  est  reine  pourtant, 
tandis  que  votre  Vienne  fardée,  ornée  de  faux 
bijoux,  est  une  courtisane  entretenue. 

«  —  Racaille  tchèque  !  —  hurlent  les  offi- 
ciers. 

'(  Chiens  viennois  !  -  s'exclame  Jean-Ma- 
ria. » 

On  en  vient  aux  coups.  Jean-Maria  est  tou- 
ché à  la  poitrine'  Il  part  pour  l'Italie  afin  de 
s'y  rétablir,  mais  lentement  il  agonise.  Un 
soir,  il  contemple  Rome;  la  coupole  de  Snint- 


(1).  Jules  Zeyer  (1841-1901).  Principales  œuvres  : 
UAmitié  fidèle  (TAinis  et  d'Amyle  ;  Jnn  Maria 
Plojhar  ;  ses  trois  Légendes  du  Crucifix. 
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Pierre  émerge  du  brouillard  idéalement  légère, 
phénix  toujours  renaissant  des  flammes  et  des 
ruines,  tandis  que  sur  l'horizon  argenté,  le 
fantôme  d'une  ville  se  dessine.  Prague  appa- 
raît devant  lui,  triste  et  humiliée,  belle  pour- 
tant dans  sa  souffrance. 


<(  Le  bonheur  et  l'espérance,  traversant  tou- 
jours le  monde,  frappaient  à  toutes  les  por- 
tes, partout,  mais  jamais  là-bas,  dans  ce 
pays  de  larmes  et  d'humiliation  où  il  était 
né...  Prague...  La  Bohême...  une  cuisante 
douleur  déchirait  sa  poitrine.  Il  ne  voyait 
plus  que  le  ciel  dur,  scintillant,  avec  le 
sourire  impitoyable  des  étoiles  d'or,  trop 
lointaines  pour  qu'un  cri  de  désespoir  par- 
vînt jusqu'à  elles.  » 

De  même,  Machar,  le  poète,  jeté  en  prison 
dès  le  début  de  la  guerre,  ne  pouvait  se  faire 
à  la  frivolité  de  Vienne.  Du  haut  du  Kahlen- 
berg,  il  regardait  la  ville  étendue  à  ses  pieds, 
païenne  voluptueusement  couchée  sur  un  ta- 
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pis  de  verdure;  sa  chevelure  éparse  aux  re- 
flets bleuâtres  tombait  en  boucles  épaisses  le 
long  de  ses  flancs;  souvent  elle  était  couverte 
de  pierreries  et  la  brume  l'enveloppait  comme 
d'un  voUe  de  mousseline.  Alors  saisi  d'une 
nostalgie  invincible,  Machar  tournait  ses  re- 
gards vers  le  nord,  vers  sa  patrie,  au-delà 
de  la  bleuissante  ceinture  des  montagnes. 


«  Oh,  mon  pays,  qu'as-tu  de  commun  avec 
cette  femme  indolente  dans  sa  beauté  di- 
vine et  luxurieuse  ?  Ni  la  langue,  ni  les  ten- 
dances, ni  la  gloire,  ni  les  souff'rances  :  rien 
que  le  chemin  de  la  Montagne  Blanche,  un 
large  chemin  ensanglanté...  » 


Cependant  'la  contrée  est  belle  où  l'ennemi 
règne  en  tyran,  avec  ses  vallées  étranges  où 
somLmeillent  des  villes  lointaines,  ses  étangs 
limpides  qui  reflètent  le  vol  des  cigognes,  ses 
paysans  vêtus  de  linge  empesé  et  d'étoffes 
éclatantes,  vertes,  rouges  et  jaunes.  Pourquoi 
les  cœurs  sont-ils  meurtris  ?  Une  plainte  gé- 
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mit,  psalmodiée  sur  tous  les  tons,  d'inspira- 
tion toujours  plus  ample  :  <(  Nous  chancelons 
comme  des  égarés  en  baisant  humblement  le 
poing  qui  nous  frappe  »,  blasphème  Sladek. 
<(  Le  rire  d'une  insulte  éternelle  nous  brave  », 
reprend  S.  Cech  dans  ses  Chants  d'un  esclave, 
mélopées  poignantes  destinées  à  stimuler  l'or- 
gueil de  la  nation. 

Neruda,  dans  une  vision,  voit  la  Mère  —  la 
Patrie  —  assise  au  pied  du  Crucifix,  tenant 
sur  ses  genoux  son  fils,  symbole  du  peuple 
tchèque  endolori.  Emu,  le  poète  écrit  au-des- 
sous de  cette  fresque  les  paroles  de  la  Bible  : 
«  Oh,  vous  tous  qui  passez,  regardez  et  dites 
s'il  est  une  douleur  comparable  à  la  mienne.  » 
Puis,  révoltés,  ses  reproches  montent  vers 
Dieu  : 

((  Dieu!  que  tu  as  semé  d'amertume  dans 
«  notre  pays.  Tout  est  amer  chez  nous,  no- 
«  tre  vie  est  amère,  amère  est  notre  glèbe, 
«  amer  le  vin  dans  la  coupe,  amère  la  gloire 
«  de  nos  pères,  trois  fois  amers  nos  souvenirs  ; 


LE    PROBLÈME  53 


((  amère  est  notre  espérance,  au  point  de 
<(  courber  nos  têtes,  amers  les  airs  de  nos 
»  chansons,  amer  le  son  de  chaque  mot,  amè- 
((  res  sont  nos  malédictions,  même  nos  prières 
('  sont  amères.  » 

Si  jamais  un  peuple  entier  a  connu  la  vo- 
lupté des  larmes,  c'est  celui-là.  Il  pleure  ses 
libertés  perdues;  il  pleure  la  joie  de  vivre  que 
jamais  il  n'a  connue,  il  pleure  l'illusion  qui 
s'enfuit,  l'amour  qui  aurait  fleuri  sans  la  pri- 
son et  la  misère. 

Mais,  à  l'instant  même  où  sa  souffrance  de- 
vient si  aiguë  que  l'on  est  en  droit  de  crain- 
dre la  mort,  voilà  que  des  idées  s'abattent  sur 
lui  en  tempête  et  se  transforment  en  passions 
profondes  au  souffle  desquelles  il  se  laisse  em- 
porter. Il  se  ranime  pour  la  vengeance,  pour 
la  haine,  et  aussi  pour  ce  qu'il  croit  être  sa 
mission  dans  l'humanité  : 

«  En  avanl  mon  peuple,  en  avant  au  com- 
'  bat,  s'écrie  Neruda  dans  ses  Chants  du  ven- 
((  dredi  saint,  pour  la  liberté  humaine  qui  en 
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«  toi  s'était  épanouie  !  Cette  idée  que  tu  as 
('  payée  de  ta  vie  t'élèvera  de  nouveau  à  la 
((  gloire.  Sois  fort,  mon  peuple,  sois  vigi- 
((  lant  !» 

Telle  est  chez  lui  la  force  d'âme  qu'à  un 
tournant  de  sa  destinée,  la  conception  messia- 
nique de  son  rôle  le  sauve.  En  1848,  frémissant 
d'espoir  à  la  pensée  que  le  panslavisme  vic- 
torieux le  délivrerait  du  joug  de  Vienne, 
vouant  un  culte  mystique  à  l'idole  de  la  race, 
il  s'était  fait,  avec  ferveur,  l'apôtre,  du  pans- 
lavisme généralisé.  Ses  écrivains,  sermonnai- 
res  nationaux,  entonnèrent  des  chants  de  ré- 
volte dont  la  forme  et  la  fiction  épiques  par- 
venaient mal  à  dissimuler  l'actualité  : 

<(  Debout,  ô  peuple  asservi,  debout  !  Du 
joug  avilissant,  libère  donc  ta  nuque  !  Lève- 
toi  !  Ecrase  ce  vampire  noir  qui  depuis  si 
longtemps  boit  ton  sang  !  Frappe  cette  ca- 
naille étrangère  qui  fait  une  débauche  éhon- 
tée  avec  le  butin  arraché  à  ce  pays,  tandis 
que  tant  de  ses  meilleurs  fils  s'en  vont  en 
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«  exil,  le  bâton  de  mendiant  à  la  main...  Re- 
<(  lève  la  tête  avec  une  fureur  br "liante  !  Sors 
((  de  ton  lourd  sommeil  !  Et  les  vautours  ras- 
((  semblés  pour  déchirer  ta  poitrine  se  disper- 
((  seront  avec  des  plaintes  rauques.  (1)  » 

Aujourd'hui,  après  trois  ans  de  guerre,  le 
problème  soulevé  par  cette  exhortation  reste 
entier.  D'ailleurs,  à  la  fin  du  xix*  siècle  et  au 
début  du  xx"  la  lutte  s'était  circonscrite  :  les 
Tchèques  avaient  arrêté  un  programme,  et 
d'année  en  année  plus  forts  et  plus  nombreux, 
tentaient  d'obtenir  des  victoires  sur  des  points 
politiques  déterminés.  La  littérature  s'en  était 
ressentie  et  avait  gagné  en  réalisme.  Lorsque 
Mommsen  publia  la  fameuse  lettre  où  il  con- 
seillait aux  Allemands  d'Autriche  de  «  cas- 
ser le  crâne  aux  Tchôques  »,  c'est  Sova  qui 
lui  répondit  par  des  vers,  posant,  avec  la  net- 
teté d'un  dilemnie,  les  alternatives  qui  en  juil- 
let 1914  devaient  s'offrir  à  nous. 


(1).    Svatopluh    Cech.    Ilfirnngue    de     Venceslaa 
(Venceslas   de    Michalovire). 
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A  Théodore  Mommsen. 

Pour  toi  qui  as  insidieusement  frappé  ma  nation  ; 
0  Vieillard  rapace,  brutal,  vaniteux, 
Pour  toi  qui  te  penches  déjà  vers  le  tombeau, 
O  bâtard  de  l'insolence  des  Césars  romains  et  de 
[la   victorieuse   germanie  ; 
Pour  toi  vieillard  aveuglé  de  la  manie  des  gran- 

[deurs, 
Pour  toi,  je  chante  une  furieuse  chanson, 
La  chanson  d'un  barbare  réveillé  par  le  coup  de 

[sabot  des  chevaux. 

C'est  donc  cela  cette  raison  que  tu  as  trouvée 

[dans  les  ruines  de  Rome, 

Cette  raison  qui  veut  maintenant  acheter  de  la 

[viande  d'abattoir, 
Et  casser  le  crâne  des  victimes  vaincues  et  en- 

''chaînées.  — 
Apôtre  insolent  de  la  servitude... 
Tu  n'as  pas  compris  qu'une  vieille  culture  ne  doit 

[pas  asservir. 
Si  elle  veut  être  bonne  et  radieuse.  — 


Maintenant  que  ton  empire  a  remporté  quelques 

[triomphes, 
Tu  as  envie  d'humilier  tout  le  reste  de  l'Europe, 
Humilier,   humilier,  misérablement  humilier 
Les  serfs  prédestinés  à  être  annexés, 
A  devenir  le  fumier  qui  rajeunirait  ton  pays. 
Tu  veux  les  rassembler,  comme  le  bétail,  dans  le 

[cortège  triomphal, 
Tu  veux  faire  de  ces  prétendus  barbares  les  mer- 

[cenaires  de  ton  empire 
De  ton  vorace  empire... 
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Mais  d'abord,  moi,   avec  ma   réponse  pleine    de 

[mépris 
Je  viens  au  bord  de  ton  tombeau 
Te  la  jeter,   ô  vieillard   despotique, 
Pour  que,    reproche   écrasant,    elle   pèse  sur   toi, 
[éternellement,  éternellement. 

Sans  doute  Sova  ne  croyait-il  pas  prophéti- 
ser. 


*  * 


L'appel  des  écrivains  fut  entendu. 

—  Vous  dépeindre  l'existence  dans  ces  con- 
trées? —  nie  disait  un  Tchèque,  jadis  profes- 
seur à  l'Université  de  Prague,  aujourd'hui  dé- 
pouillé de  ses  biens  et  réfugié  à  Paris.  —  Sa- 
vez-vous  que  ce  n'est  point  chose  aisée.  Vous 
autres,  Français,  vous  ne  pouvez  imaginer  la 
vie  d'une  nation  faite  quotidiennement  de  ré- 
sistance, de  propagande  cachée,  de  sacrifices 
à  une  cause  toujours  vaincue.  Avaril  la  guerre, 
vous  jouissiez  de  la  douceur  de  vivre,  vous 
connaissiez  l'insouciance  des  jours  heureux  et 
vides.  Nous,  jamais.  Lancés  à  corps  perdu 
dans  la  lutte,  mais  pauvres  et  ignorants,  il 
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nous  a  fallu  d'abord  devenir  riches  et  ins- 
truits. Nous  nous  sommes  forgé  des  araies  de 
choix,  la  fortune  et  la  science;  puis  nous  n'a- 
vons plus  perdu  un  jour,  une  heure  pour 
nous  rendre  maîtres  de  notre  propre  pays.  La 
formule  de  notre  politique  était  simple  : 
((  Tchéquiser  la  nation  tchèque.  »  Il  faut, 
voyez-vous,  il  faut  que  la  monarchie  autri- 
chienne, cette  maison  slave  à  façade  alleman- 
de, s'écroule.  Alors  des  décombres  nous  ferons 
surgir  la  Bohême,  Etat  de  douze  millions  d'ha- 
bitants, libre,  heureuse  et  prospère  (1). 

))  Laissez  donc  vos  statistiques  et  vos  re- 
cherches historiques,  continuait-il.  Je  vais 
vous  conter  ma  jeunesse,  et  vous  compren- 


(1).  D'après  les  recensements  officiels  dressés 
par  l'administration  impériale  toujours  soucieuse 
de  diminuer  l'importance  des  races  slaves  et  la- 
tines, en  Autriche  seule  9.500.000  Allemands  ré- 
gnent en  maîtres  sur  17.600.000  Slaves  et  1.070.000 
Latins,  tandis  qu'en  Hongrie,  avec  la  Bosnie-Her- 
zégovine (province  impériale),  9  millions  de  Ma- 
gyars oppriment  8.500.000  Slaves  et  200.000  La- 
tins. 
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drez  mieux  notre  cause,  que  par  tous  les  li- 
vres et  tous  les  chiffres  du  monde. 

»  Le  village  où  je  suis  né  est  situé  près 
de  la  frontière,  sur  les  confins  de  l'influence 
tchèque  en  Bohême.  A  deux  kilomètres  de  chez 
nous  se  trouvait  un  village  allemand.  J'ai  fait 
le  tour  de  l'Europe;  jamais  je  n'ai  mis  les 
pieds  dans  la  bourgade  allemande  pourtant  si 
proche.  Enfant,  j'allais  à  l'école  autrichienne. 
L'instituteur  était  étroitement  surveillé  par 
la  police  qui  s'employait  à  des  enquêtes  dis- 
crètes sur  le  loyalisme  de  son  enseignement. 
Certes,  il  l'était,  dans  la  mesure  toutefois  où 
l'histoire  le  permettait.  Mais  que  nous  ap- 
prenait-elle, cette  histoire  de  Bohême  que  nous 
écrivions  soigneusement  dans  nos  cahiers  et 
que  nous  récitions  par  cœur,  sinon  la  révolte 
contre  les  Habsbourg  ?  Tl  y  avait  quelque  cho- 
se de  naïf  et  de  touchant  dans  la  manière 
dont  les  époques  les  plus  complexes  et  les  plus 
mal  connues  se  présentaient  tontes  claires  et 
sans  nuances  à  l'espnt  du  maître.  L'Autri- 
chien crnel,   injuste  et   couard  était   toujours 
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battu  par  le  Tchèque  loyal,  fidèle  et  brave. 
La  geste  des  Vieux-Slaves  hantait  nos  imagi- 
nations enfantines.  Quel  régal  pour  nous  au- 
tres, petits  garçons,  que  ces  combats  sans  fin 
où  les  seigneurs,  bandits  des  forêts,  écumeurs 
de  grandes  routes  s'enfuyaient,  traqués  par 
les  paysans  tchèques,  sous  les  coups  de  faux 
et  de  bâton  !  Nous  frissonnions  au  récit  du 
supplice  de  Jérôme  de  Prague;  l'apostolat  de 
Jean  Hus  nous  enthousiasmait.  Le  guerrier 
hussite  était  pour  nous  le  paladin  qu'il  fal- 
lait suivre,  le  héros  auquel  nous  croyions  res- 
sembler. De  l'école  autrichienne,  nous  sortions 
des  révolutionnaires. 

»  Une  fois  par  semaine,  arrivait  à  la  mai- 
son le  journal  national  et  démocratique,  no- 
tre évangile.  Elle  était  bien  simple  cette  feuil- 
le hebdomadaire  qui  nous  était  vendue  deux 
centimes  et  demi  :  pas  de  subtile  politique, 
pas  d'informations  sensationnelles  télégra- 
phiées des  quatre  coins  du  monde,  mais  des 
articles  de  grosse  rhétorique,  d'énormes  plai- 
santeries contre  les  Autrichiens,  des  conseils 
pour  déjouer  leurs  manœuvres,  des  réclames 
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de  commerce  pour  les  produits  tchèques.  En 
faveur  de  la  cause  commune,  des  sacrifices 
nous  étaient  demandés,  tel  que  de  placer  no- 
tre argent  à  une  caisse  d'épargne  tchèque, 
quoiqu'elle  servît  un  intérêt  moindre  que  la 
caisse  d'épargne  impériale;  on  nous  faisait 
comprendre  que  s'affranchir  du  capital  alle- 
mand était  une  manière'  de  libération;  en 
même  temps,  on  nous  apprenait  à  exprimer 
notre  haine  en  des  formules  nettes,  solides, 
accessibles  aux  têtes  les  plus  dures,  aux  pay- 
sans les  moins  instruits. 

»  Vers  quinze  ans,  nous  nous  enrôlions  par- 
mi les  Sokols  (1),  dont  l'uniforme  coquet  et 
martial,  ornement  de  toutes  les  fêtes,  nous 
fascinait  depuis  longetmps.  Nous  étions  ravis 
de  nos  chemises  écarlates,  de  nos  pantalons 
de  drap  beige,  de  nos  bottes  noires,  et  c'est 


(1)  En  1914,  953  sociétés  de  Sokols  comptaient 
110.000  membres.  Le  24  novembre  1915,  un  décret 
du  ministère  de  l'Intérieur  de  Vienne  prononçait 
la  dissolution  de  l'Union  des  Sol<ols  tchèques  et 
de  la  fédération  de  Sol<ols  slaves  dont  le  .sièfçe 
social  était  à  Prague. 
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avec  le  sentiment  de  contribuer  à  la  résurrec- 
tion de  la  patrie  que  nous  campions  sur  nos 
têtes  les  petites  toques  rondes  où  tremblait  la 
plume  de  faucon.  «  Par  l'éducation  du  corps 
et  de  Vesprll,  par  l'énergie  physique,  par 
l'art  et  la  science,  par  tous  les  moyens  moraux, 
relever  la  patrie.  »  Telle  était  la  règle  des 
Sokols,  qui  par  la  force  du  programme  que 
leur  fondateur  sut  leur  imposer,  se  transfor- 
mèrent peu  à  peu  en  associations  de  Défense 
nationale  dont  nous  étions  tous  les  innombra- 
bles champions. 

»  Et  nous  avons  réussi. 

»  Avant  la  guerre,  grâce  à  l'immense  effort 
de  la  génération  précédente,  la  nation  était  en 
voie  de  développement  intensif. 

))  La  Banque  centrale  de  Bohême  créditait 
les  entreprises  agricoles  et  industrielles  tchè- 
ques et  ouvrait  des  succursales  dans  tout  l'em- 
pire, à  Jaroslaw,  à  Cracovie,  à  Cernowitz,  à 
Serajevo,  à  Agram,  à  Vienne  même.  Nous  com- 
mencions à  exploiter  nos  richesses  minières. 
Nos  industries  textiles  et  alimentaires,  nos 
cristalleries  étaient  connues  du  monde  entier. 
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Les  pays  tclièques  récoltaient  376  kilos  de  cé- 
réales par  habitant,  l'Autriche  193  seulement. 
43  p.  100  des  pommes  de  terre,  60  p.  100  du 
minerai  de  fer,  80  p.  100  de  la  houille,  95 
p.  100  des  betteraves  produites  en  Autriche, 
provenaient  de  Bohême.  Nous  payions  à  Vien- 
ne plus  de  800  millions  d'impôts  dont  15 
p.  100  seulement  nous  étaient  rendus  sous  for- 
me de  travaux  publics,  d'écoles,  d'administra- 
tion financière,  etc.  La  majeure  partie  du  reste 
allait  à  l'armée  autrichienne,  où  un  Tchèque 
pouvait  tout  juste  atteindre  le  grade  de  capi- 
taine, à  la  diplomatie  qui  systématiquement 
nous  était  fermée,  à  la  police  centrale,  qui 
nous  espionnait  et  nous  opprimait.  Mais  peu 
à  peu,  nous  fça£,mions  du  terrain,  l'iie  à  une 
les  municipalités  allemandes  devenaient  tchè- 
ques. Le  voyageur  qui,  il  y  a  dix  ans,  avait 
emporté  des  souvenirs  allemands  de  certaines 
villes  de  Bohême,  restait  stupéfait  en  retrou- 
vant ces  mêmes  villes  devenues  tchèques.  Per- 
sonne ne  parlait  plus  allemand  dans  les  rues  ; 
dans  les  kiosques,  les  marchandes  de  jour- 
naux ne  vendaient  plus  que  des  feuilles  slaves 
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et  faisaient  la  sourde  oreille  lorsqu'un  client 
réclamait  la  Neue  Freie  Presse  ou  le  Berliner 
Tageblatt  (1). 

»  C'est  que,  devenus  riches,  nous  avions 
subventionné  des  écoles  privées  tchèques  sur 
les  points  du  territoire  les  plus  menacés  de 
germanisation.  La  Matitsé  Skolska,  ligue  sco- 
laire dont  les  dépenses  étaient  couvertes  par 
des  quêtes  et  des  souscriptions  publiques  et 
dont  le  budget  annuel  dépassait  un  million  de 
couronnes,  avait  ouvert  des  établissements 
que  fréquentaient  plus  de  20.000  écoliers.  Son 
personnel  enseignant,  dont  la  mission  était  de 
maintenir  vivantes  dans  les  familles  les  tradi- 
tions nationales,  sauvegardait  méthodiquement 
les  enfants  de  la  contamination  autrichienne. 

»  De  jour  en  jour  la  tension  entre  Vienne 
et  Prague  s'accentuait.  Les  dissensions  poli- 
tiques faisaient  rage.  C'étaient  des  luttes  ho- 
mériques pour  l'ouverture  d'une  école,  pour 
la  création  d'une  banque,  pour  l'abolition  d'un 

(1)  Voir  Auerbach,  les  Nationalités  slaves  d'Au- 
triche-Hongrie.  Paris,  1917. 
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privilège.  Les  108  députés  tchèques  du  Reichs- 
rat,  par  leur  opposition  systématique,  entra- 
vaient le  fonctionnement  du  Parlement.  Sa- 
chant que  la  monarchie  ne  pouvait  subsister 
sans  les  impôts  levés  en  pays  tchèques,  sans 
les  ressources  des  plaines,  des  forêts,  des 
montagnes  de  Bohême,  tous  les  jours  ils  par- 
laient plus  haut.  Appuyés  par  une  presse  ré- 
gionale influente,  soutenus  par  l'instruction 
et  la  richesse  de  leurs  mandants,  peut-être 
n'auraient-ils  pas  tardé  à  triompher. 

»  En  Slovaquie,  la  situation  était  singuliè- 
rement plus  poignante.  La  Matitsé  avait  été 
dissoute  et  ses  fonds  confisqués  sous  prétexte 
d'agitation  panslaviste,  et,  comme  la  loi  sco- 
laire de  1907  stipule  que  dans  toute  école 
oij  vingt  enfants  désirent  apprendre  le  ma- 
gyar l'enseignement  doit  se  faire  entièrement 
dans  cette  langue,  vous  devinez  que  la  police 
avait  des  procédés  irrésistibles  pour  trouver 
ces  vingt  enfants  môme  dans  les  paroisses 
où  personne  n'en  savait  mot.  Quant  au  sys- 
tème électoral  slovaque,  il  rappelle  celui  do 
l'Angleterre  du  temps  des  bourgs  pourris  :  bri- 
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mades  infligées  aux  votants,  escamotage  de 
listes,  émeutes  provoquées  par  les  agents  du 
Gouvernement  pour  empêcher  l'élection  du 
candidat  slovaque,  tels  sont  les  procédés  en 
cours.  Ti-ois  millions  de  Slovaques  n'ont  que 
trois  députés.  «  Obtiendriez-vous  90  p.  100  des 
voix,  disait  un  juge  de  paix  à  un  candidat  slo- 
vaque, que  vous  ne  seriez  encore  pas  élu.  » 

»  Et  maintenant,  concluait  mon  interlocu- 
teur, que  je  vous  ai  donné  une  idée  de  la 
situation  qui  nous  était  faite  dans  notre  pro- 
pre pays,  que  je  vous  ai  montré  par  le  dé- 
tail notre  incessant  et  ingrat  travail,  laissez- 
moi  en  dégager  pour  vous  la  signification  pro- 
fonde. Ne  croyez-vous  pas  qu'il  faille  voir 
dans  le  problème  slave  de  l'Autriche-Hongrie, 
dont  la  question  tchéco-slovaque  n'est  qu'un 
des  aspects,  l'une  des  origines  profondes  du 
conflit  actuel  ?  Bismarck  en  renonçant  à  dé- 
pouiller l'Autriche  de  ses  provinces  alleman- 
des avait  pensé  réaliser  indirectement,  mais 
sûrement,  l'hégémonie  pangermanique  par  la 
prussianisation  de  l'Autriche-Hongrie  tout  en- 
tière. Il  prévoyait,  en  effet,  le  jour  où  les  cri- 
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S€5  intérieures  et  la  résistance  des  Slaves  for- 
ceraient Vienne  à  rechercher  l'appui  de  Ber- 
lin; il  pressentait  les  temps  où  les  Habsbourg, 
comme  une  branche  morte,  tomberaient  sous 
la  coupe  des  Hohenzollern.  Pour  assurer  le 
succès  de  son  plan,  il  avait  détourné  l'ambi- 
tion de  François-Joseph  vers  les  Balkans;  par 
avance,  il  lui  avait  indiqué  la  route  de  Salo- 
nique.  Ses  vues  sur  les  relations  entre  les  deux 
empires  étaient  justes.  L'accroissement  de  po- 
pulation slave,  conséquence  de  l'annexion  de 
la  Bosnie-Herzégovine,  rendit  plus  précaire  en- 
core la  situation  du  gouvernement  de  Vienne 
qui,  résolu  coûte  que  coûte,  à  ne  rien  aban- 
donner de  son  autocratie,  se  vit  forcé  de  pren- 
dre le  mot  d'ordre  à  la  Wilhelmstrasse.  L'Au- 
triche devint  l 'avant-garde  du  Drang  narh 
Osten  allemand;  son  gouvernement  prépara  et 
déclencha  la  catastrophe  actuelle.  » 


* 
*  * 


La  déclaration  de  guerre  surprit  les  Tchè- 
ques en  plein  conflit    politique  avec    Vienne. 
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Tout  de  suite,  ils  se  rendirent  compte  qu'une 
révolte  à  main  armée  était  impossible.  La  mo- 
bilisation s'accomplit  sans  incident  grave  et 
les  cercles  officiels  se  réjouirent  de  l'effet 
qu'avait  produit  la  menace  de  jeter  sur  eux, 
en  cas  d'agitation,  deux  corps  d'armée  alle- 
mands. 

Pourtant  les  sympathies  nationales  ne  pou- 
vaient faire  aucun  doute;  elles  se  tournaient 
du  côté  des  frères  slaves,  —  russes  et  ser- 
bes, —  du  côté  de  la  France  à  laquelle,  en 
1871,  la  Bohême  avait  envoyé  un  message  de 
sympathie  pour  la  perte  de  l' Alsace-Lorraine. 

L'insurrection  étant  impossible,  il  fallait 
se  contenter  d'entraver  les  projets  de  l'Autri- 
che par  une  mauvaise  volonté  passive  et  mé- 
thodique. L'habileté  ne  manquait  pas  aux 
chefs  de  parti  habitués  de  longue  date  à  la 
lutte.  Ils  sabotèrent  l'opinion  publique,  ils 
sabotèrent  les  emprunts,  ils  sabotèrent  la  ré- 
sistance aux  Russes,  aux  Italiens,  aux  Yougo- 
slaves. Leurs  moyens  ?  Refus  de  signer  des 
déclarations  de  loyalisme  à  François-Joseph  et 
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à  Charles  T"",  critiques  insidieuses  de  la  di- 
plomatie des  Habsbourg,  insérées  dans  toute 
la  presse  régionale,  communiqués  à  double 
sens  pour  transmettre  au  public,  à  l'aide  de 
sous-entendus  ingénieux,  les  succès  des  Alliés, 
bulletins  météorologiques  des  pays  oii  se  dé- 
roulent les  hostilités  et  dont  les  lecteurs  sa- 
vent à  demi-mot  interpréter  en  termes  militai- 
res les  variations  barométriques.  Le  prospère 
district  de  Melnik  ne  souscrivit  que  9.900  cou- 
ronnes à  l'un  des  emprunts  autrichiens,  tandis 
que  dans  le  pauvre  district  allemand  de  Kasper- 
ké  UoTy  on  réunit  150.000  couronnes.  En  Slova- 
quie, les  agriculteurs,  malgré  les  décrets  gou- 
vernementaux, refusèrent  de  livrer  leurs  réser- 
ves de  blé  et  de  farine,  car,  disaient-ils,  «  les 
Russes  aussi  en  auront  besoin  quand  ils  arri- 
veront ». 

La  dictature  gouverne  et  les  représailles  sé- 
vissent. Supprimée,  la  Parole  Tchèque,  comme 
tous  les  autres  organes  du  parti  national  so- 
cialiste; arrêtée,  la  propagande  catholique 
contre  les  horreurs  de  la  guerre;  défendues, 


VC'^ 
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certaines  prières  à  <(  Marie  pleine  de  grâce  »  ; 
dissoutes,  la  plupart  des  sociétés  d'éducation 
et  des  associations  littéraires  ;  abolis,  les  droits 
relatifs  à  la  langue  maternelle;  confisquées, 
les  propriétés  des  soldats  captifs  en  Russie 
et  en  Serbie.  Les  femmes  et  les  enfants  de  ces 
prisonniers  ne  touchent  plus  d'allocations.  Les 
députés  tchèques  tenus  pour  dangereux  sont 
mobilisés  au  nombre  d'une  quarantaine.  La 
presse  est  jugulée.  Obligés  d'insérer  tout  ce 
que  leur  envoie  le  bureau  officiel  des  infor- 
mations, sous  peine  de  voir  emprisonner  leurs 
directeurs,  les  journaux  finissent  par  être  ré- 
digés d'un  bout  à  l'autre  par  le  gouvernement 
et  Ja  police.  Les  romans  de  Dostoïevsky,  de 
Tolstoï,  les  livres  de  Milioukoff  ont  été  saisis, 
ainsi  que  bien  des  livres  scientifiques  traitant 
de  questions  slaves.  La  censure  est  allée  jus- 
qu'à exiger  la  fermeture  d'une  imprimerie  qui 
fabriquait  des  étiquettes  de  bouteilles  aux  ar- 
moiries tchèques. 

Il  y  eut  des  procès  monstres,  comme  à  Brno 
où,   sur  69  inculpés,  traduits  en  conseil  de 
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guerre  pour  avoir  distribué  des  manifestes  du 
tsar  Nicolas,  15  furent  condamnés  à  la  pen- 
daison au  mois  de  mars  1916.  Seize  conseil- 
lers municipaux  de  Radwicc  sont  en  cellule 
depuis  deux  ans  pour  n'avoir  pas  assisté  à 
la  messe  du  18  août,  jour  anniversaire  de  la 
naissance  de  l'empereur.  Klofac,  le  député 
chef  du  parti  national-social,  Scheiner,  prési- 
dent des  Sokols,  les  rédacteurs  du  Cas,  jour- 
nal quotidien  progressiste,  les  femmes  et  les 
filles  des  patriotes  tchèques  réfugiés  à  l'étran- 
ger ont  été  jetés  en  prison.  Kramarj,  le  leader 
des  Jeunes-Tchèques,  a  été  condamné  à  mort 
sous  inculpation  de  haute  trahison;  la  pièce 
à  conviction  la  plus  importante  citée  par  l'ins- 
truction était  un  numéro  de  la  Nation  Tchèque 
trouvé  sur  lui  au  moment  de  son  arrestation. 
Sa  peine,  d'abord  communée  en  quinze  ans  de 
travaux  forcés,  a  été  levée,  après  l'avènement 
de  Charles  P""  et  son  élection  au  Reiclisrat  est 
une  preuve  éclatante  de  l'union  politique  et  de 
la  volonté  nationale  du  peuple  de  Bohème. 
Les  soldats  tchèques  ont  collaboré  à  l'œu- 
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vre  de  la  population  civile.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1914,  l'attitude  du  8'  régiment  de 
landwehr  tchèque  provoqua  à  Prague  des  rixes 
sanglantes.  Les  soldats  avaient  refusé  d'entrer 
dans  la  gare,  avaient  maltraité  les  officiers  al- 
lemands, puis  s'étaient  massés  à  l'intérieur 
de  la  station,  s'obstinantà  ne  pas  partir.  Le 
7*  régiment  allemand  appelé  à  la  rescousse 
les  embarqua  de  force,  mais  pour  se  venger 
ils  écrivirent  sur  la  paroi  des  wagons  :  «  Train 
direct  pour  Moscou  et  Pétrograd.  —  Vive  la 
Russie  !  Vive  la  Serbie  !  —  Vive  la  France  !  — 
Salut  de  Prague  à  Pétrograd  !  »  annonçant 
ainsi  les  redditions  qui  devaient  faire  tant  de 
bruit. 

Le  11^  régiment  tchèque  de  Pisek  refusa  de 
marcher  sur  Valjevo  en  Serbie;  il  fut  fauché 
par  l'artillerie  magyare.  Des  soldats  blessés 
du  102'  de  Benesov,  évacués  du  front  serbe 
lors  de  l'offensive  de  Potiorek,  en  novembre 
1914,  ont  raconté,  de  retour  dans  leurs  foyers, 
que  la  fraternité  des  Tchèques  et  des  Serbes 
avait  engendré  le  désastre  de  la  Kolubra  et 
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la  désorganisation  de  l'armée  austro-hongroi- 
se du  sud.  Le  36^  de  Mlada  Boleslav  se  mu- 
tina dans  les  casernes  et  fut  massacré;  le 
88^  régiment  en  essayant  de  se  rendre,  dans 
les  Carpathes,  tomba  sous  le  feu  croisé  de 
la  garde  prussienne  et  des  honveds  magyars. 
Le  35*  de  Pilsen,  transporté  sur  le  champ  de 
bataille  de  Galicie,  une  heure  après  être  des- 
cendu du  train  passait  dans  les  tranchées  rus- 
ses où  il  fut  acclamé. 

Voici  encore  des  faits  :  lors  de  la  première 
attaque  de  Hindenburg  sur  Ivangorod  et  Var- 
sovie (en  automne  1914),  les  Autrichiens  op- 
posèrent à  l'avance  des  Russes,  dans  la  ré- 
gion de  Lysa  Gora  (Pologne),  des  compagnies 
de  jeunes  recrues  tchèques  qui,  plutôt  que 
de  combattre,  se  laissèrent  écraser.  Après  la 
seconde  bataille  de  Lvov,  au  moment  du  pre- 
mier investissement  de  Przemysl,  les  soldats 
tchèques  constatant  qno  leurs  chefs  en  désar- 
roi ignoraient  jusqu'au  numéro  des  régiments 
anéantis,  pris  ou  fugitifs,  s'ingénièrent  à  se- 
mer la  panique  et  s'enfuironi    jiisqu'A    Olo- 
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moue  (Moravie),  quelques-uns  même  jusqu'à 
Prague. 

Enfin,  le  3  avril  1915,  la  reddition,  musique 
en  tête,  du  28"  régiment  tchèque  avec  armes 
et  bagages  fut  plus  caractéristique  encore. 
2.000  hommes  passèrent  aux  Russes  et  immé- 
diatement se  retournèrent  contre  les  Autri- 
chiens. François-Joseph  fit  déposer  le  dra- 
peau du  régiment  au  musée  militaire  de  Vien- 
ne et,  le  17  avril  1915,  le  décret  suivant  parut 
au  journal  officiel  de  l'armée  autrichienne  : 

((  Le  28®  régiment  de  ligne  est  rayé  pour 
«  toujours  du  nombre  des  régiments  autri- 
((  chiens;  les  officiers  et  les  soldats  qui  res- 
((  tent  dans  ce  régiment  devront  expier  par  le 
<(  sang  leur  honteuse  action.  » 

Cinglant  démenti  à  ceux  qui  prétendaient 
que  l'ordre  régnait  dans  l'empire,  la  nouvelle 
fit  grand  bruit  dans  les  pays  neutres.  Pour  en 
effacer  l'impression,  on  forma  un  nouveau  ba- 
taillon du  28®  régiment  exclusivement  avec  de 
jeunes  Tchèques  de  vingt  ans,  et  on  le  lança 
contre  l'artillerie  italienne    près  de    Gorizia. 
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Sur  mille  soldats,  dix-huit  seulement  revin- 
rent, et  un  ordre  du  jour  fit  savoir  à  l'ar- 
mée que  le  28"  régiment  de  Prague  avait  effacé 
sa  honte  par  ses  récents  sacrifices  sur  l'Ison- 
zo.  La  population  civile  n'eut  connaissance 
de  cet  épisode  que  le  17  avril  1916,  par  un 
communiqué  officieux  annonçant  que  le  IP  ba- 
taillon de  marche  du  28'  régiment  avait  résisté 
avec  succès,  malgré  le  temps  et  le  terrain  dé- 
favorables, à  un  ennemi  très  supérieur  en  nom- 
bre, <(  preuve  que  des  éléments  fidèles,  sur- 
«  tout  quelques  vaillants  officiers,  avaient 
((  réussi  à  extirper  entièrement  l'esprit  subver- 
"  sif  qui  s'était  précédemment  manifesté  par- 
"  mi  les  soldats  de  ce  régiment.  » 

Toutefois, 'les  paroles  impériales  ne  se  com- 
prennent tout  à  fait  que  si  l'on  remarque  la 
coïncidence  des  dates.  Les  mille  jeunes  gens 
de  Prague  avaient  été  envoyés  avec  prémédi- 
tation à  la  mort  pour  faire  oublier  la  faute 
de  leurs  frères,  et,  afin  qu'il  ne  subsistât  au- 
cun doute  sur  la  signification  du  massacre,  on 
avait  retardé  jusqu'îY  l'anniversaire  de  la  me- 
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iiace  de  l'empereur  l'annonce  officielle  de  son 
exécution. 

Vers  le  mois  de  mai  1915,  les  Tchéco-Slova- 
ques,  après  dix  mois  de  mutineries  et  de  com- 
plots, avaient  réussi  à  jeter  le  désordre  dans 
les  armées  austro-hongroises.  Les  Allemands 
en  profitèrent  pour  s'emparer  de  la  direction 
des  troupes,  disséminer  les  soldats  tchèques 
parmi  les  régiments  allemands  et  magyars,  et 
rendre  impossibles  les  redditions  en  masse. 
Furieux  de  cette  dépossession,  l'état-major  au- 
trichien en  rendit  responsable  le  gouverneur 
de  la  Bohême,  Franz  Thun,  qui,  à  la  suite  d'un 
mémoire  confidentiel  de  l'archiduc  Frédéric, 
fut  destitué  de  ses  fonctions.  Néanmoins,  l'em- 
pereur fit  appeler  Thun  à  Vienne,  et  lui  dit 
d'attendre  :  en  cas  de  victoire,  il  serait  l'hom- 
me qui  saurait  défendre  Vienne  contre  Berlin; 
en  cas  de  défaite  au  contraire,  il  serait  enco- 
re le  seul  qualifié  pour  négocier  une  réconci- 
liation avec  les  Tchèques;  mais  à  présent,  il 
fallait  montrer  à  la  Bohême  la  main  dure  et 
forte. 
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L'état  d'esprit  créé  par  la  propagande  tchè- 
que persista  malgré  tout,  et  si  vivace,  que 
dans  une  réunion  tenue  à  Vienne  vers  la  fin 
de  1915,  les  nationalistes  allemands  déclarè- 
rent que  la  Bohême  était  responsable  des  dé- 
sastres subis  par  l'Autriche  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre,  et  qu'elle  devrait  expier 
sa  trahison  par  des  châtiments  sans  pitié  qui 
la  materaient  définitivement. 

Il  suffit  pourtant  de  l'entrée  des  Roumains 
en  Transylvanie  pour  montrer  une  fois  de  plus 
l'inutilité  des  précautions  prises  :  le  5  septem- 
bre 1916,  un  représentant  du  parti  magyar  de 
l'Indépendance  le  constatait  avec  amertume  à 
la  tribune  de  la  Chambre  hongroise.  Il  raconta 
comment  un  régiment  tchèque  occupant  une 
très  importante  position  au  col  des  Tœlgyes 
se  replia  dans  la  nuit  du  27  août,  sans  oppo- 
ser la  moindre  résistance  à  l'attaque  roumai- 
ne. Il  donna  des  détails  sur  l'affaire  de  Maros- 
sheviz,  ville  située  t\  trente  milles  de  la  fron- 
tière, où  les  Tchèques  s'étaient  emparés  de 
tous  les  approvisionnements,  s'étaient  conduits 
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comme  en  pays  ennemi  et  avaient  dévasté  la 
contrée  avant  de  disparaître  sans  que  person- 
ne sût  où  : 

((  C'est  une  comédie  militaire  dont  nous 
«  payons  les  frais,  ajoutait  l'orateur.  L'inva- 
«  sion  de  la  Transylvanie  est  une  catastrophe 
((  des  plus  graves;  la  négligence  et  les  erreurs 
«  de  nos  gouvernants  sont  formidables  :  la  res- 
((  ponsabilité  retombe  tout  entière  sur  la  di- 
«  plomatie  autrichienne,  le  commandement 
<(  autrichien  et  sur  le  gouvernement  magyar. 
«  Je  ne  veux  pas  peindre  la  situation  comme 
((  plus  grave  qu'elle  ne  l'est.  Si  j'en  parle, 
<(  c'est  parce  que  je  désire  que  ma  faible  voix 
<(  arrive  jusqu'à  l'empereur  d'Allemagne.  Il 
((  a  déjà  pris  en  mains  le  commandement  de 
«  l'armée  autrichienne.  S'il  veut  vaincre,  il 
((  doit  faire  un  second  pas  et  placer  sous  sa 
((  tutelle  le  groupe  de  six  à  huit  personnages 
((  sans  responsabilité  qui,  à  côté  de  notre  roi, 
<(  dirige  les  affaires  du  pays.  Cela  est  d'au- 
<(  tant  plus  nécessaire  que  nous    avons  dans 


LE  PROBLÈME  79 


«  notre  armée  des  soldats  sur   lesquels   nous 
«  ne  pouvons  compter  en  aucun  cas.  » 


*  * 


Ainsi,  peu  à  peu,  c'est  l'Entente  qui,  contre 
les  Empires  du  centre  a  pris  en  main  la  cause 
de  la  Bohême. 

La  réorganisation  et  la  coordination  des 
forces  tchéco-slovaques  se  poursuivent  en  de- 
liors  des  frontières  austro-hongroises  sous  l'im- 
pulsion d'un  Conseil  National  siégeant  à  Pa- 
ris et  présidé  par  un  des  chefs  de  la  Bohême 
contemporaine,  le  député  Masaryk,  dont  la 
longue  et  retentissante  carrière  assure  l'auto- 
rité aux  décisions  prises.  La  confiance  des 
hommes  politiques  restés  au  pays  lui  est  ac- 
quise, et  il  s'emploie  à  sa  cause,  avec  une  âpre 
énergie. 

Il  peut  parler.  Dans  tous  les  pays  alliés, 
les  Tchèques  ont  eu  pour  principe  de  seconder 
l'action  militaire  et  diplomatique  des  gouver- 
nements contre  les  Allemands,  —  sans  reculer 
devant  la  mort. 
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En  France,  les  volontaires  tchèques  étaient 
déjà  aux  tranchées  en  octobre  1914;  ils  ont 
pris  part  à  l'offensive  de  mai  1915  près  de 
Neuville-Saint-Vaast,  aux  luttes  de  Souchez,  à 
la  bataille  de  Champagne,  aux  combats  autour 
de  Salonique.  Leurs  effectifs  cités  à  l'ordre 
du  jour  sont  aujourd'hui  réduits  de  moitié. 
Quel  renouveau  de  bravoure  pour  eux  et  quel 
magnifique  couronnement  de  leurs  efforts  que 
la  réponse  des  Alliés  au  président  des  Etats- 
Unis  le  10  janvier  1917,  où  était  stipulée 
officiellement,  au  nombre  des  buts  de  guerre 
de  l'Entente,  ((  la  libération  des  Tchécoslo- 
vaques de  la  domination  étrangère  ».  Rele- 
vées et  commentées  avec  sympathie  par  toute 
la  presse,  enfin  leurs  revendications  étaient 
entendues  (1).  Enfin  leurs  souffrances  leur 
étaient  comptées;  leurs  sacrifices  ^'auraient 
pas  été  vains.  Leurs  intérêts  étaient  devenus 
les  nôtres.  Leur  victoire  serait  notre  victoire, 
et  de  celle-ci  ils  ne  voulaient  douter. 

Les  messages  du  président  Wilson  —  charte 

(1).   Statistique  de  1917. 
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des  nations  opprimées  et  des  démocraties  — 
ont  confirmé  ces  espérances.  D'ailleurs,  les 
Tchéco-Slo vaques  émigrés  en  Amérique  —  ils 
sont  plus  de  1.500.000  nés  en  Autriche  (1)  — 
avaient  eux  aussi  livré  le  bon  combat.  On  sait 
avec  quelle  maîtrise  les  Germano-Américains 
ont  joué  de  l'internationalisme,  de  la  philan- 
thropie, de  l'antimilitarisme,  pour  paralyser 
l'activité  des  usines  travaillant  pour  les  Alliés. 
Sous  la  direction  de  VAUiance  de  Chicago,  les 
Tehèques  ont  souvent  dénoncé  leurs  manœu- 
vres et  démasqué  des  Austro-Allemands.  Au- 
tant qu'il  était  en  leur  pouvoir,  ils  se  sont  op- 
posés aux  grèves,  en  intéressant  à  leur  propa- 
gande toutes  les  colonies  slaves  d'Amérique. 
Les  premiers  contingents  de  troupes  tchèques 
venues  des  Etats-TJnis  sont  aujourd'hui  dans 
nos  ports. 

De  son  côté,  l'Italie  a  autorisé  la  création 
d'une  unité  militaire  spéciale  composée  de 
Tchèques  pris  aux  armées  autrichiennes. 

Lentement,  l'idée  de  l'indépendance  tcliéco- 


(1)  Statistique  de  1917. 
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slovaque  a  acquis  droit  de  cité  parmi  les  en- 
nemis des  empires  du  centre. 

Dernière  venue,  la  Russie  de  la  Révolution 
libertaire  et  socialiste  l'accueillit  avec  faveur. 
Les  prisonniers  tchèques  avaient  toujours  été 
reçus  par  les  soldats  russes  comme  des  frères, 
et  le  grand-duc  Nicolas  Nikolaïevitch  leur  avait 
permis  de  s'engager  dans  les  rangs  de  ses  ar- 
mées. Récemment  encore  une  importante  lé- 
gion tchèque  s'est  battue  contre  les  Allemands. 
80.000  hommes  sont  sous  les  armes,  dont  une 
petite  partie  vient  d'être  transportée  en  Fran- 
ce. 

Cette  discipline  et  cette  méthode  de  l'action 
tchèque  extra  mur  os,  la  communauté  de  vues 
et  d'intérêts  qui  lient  les  Alliés  à  l'institution 
d'une  Bohême  autonome  avaient  gagné  à  la 
cause  tchèque  les  approbations  des  gouverne- 
ments provisoires  successifs  de  Pétrograd,  jus- 
qu'à Lénine  exclusivement.  C'est  ainsi  que 
Milioulvoff  avait  déclaré  que  la  création  d'un 
Etat  tchéco-slovaque  servirait  de  ligne  fron- 
tière aux  projets  usurpateurs  allemands  con- 
cernant les  territoires  slaves. 
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La  note  des  Alliés,  les  messages  du  prési- 
dent Wilson  ne  sont-ils  pas  des  réponses  favo- 
rables au  manifeste  du  mois  de  novembre  1915, 
du  Comité  d'action  tchèque  à  Vétranger  ?  Ne 
sont-ils  pas  la  consécration  des  efforts  san- 
glants accomplis  depuis  des  siècles  et  surtout 
depuis  la  guerre  par  les  Slaves  du  nord  de 
r Autriche-Hongrie,  pour  résister  à  la  germani- 
sation et  à  la  magyarisation  ?  N'est-on  pas  en 
droit  d'espérer  que  la  suprématie  de  la  liberté 
sur  le  militarisme  et  la  victoire  des  démocra- 
ties entraîneront  tôt  où  tard  la  libération  des 
petites  nations  ? 

La  Bohême  le  croit  et*sa  jeune  armée  re- 
crutée dans  les  camps  de  prisonniers  de  Rus- 
sie et  d'Italie,  dans  les  colonies  slaves  des 
Etats-Unis,  dans  la  légion  étrangère  de  France 
et  réunie  actuellement  dans  nos  garnisons,  en 
donnant  sa  vie  sur  les  champs  de  bataille 
prouvera  la  réalité  et  la  force  de  ses  espéran- 
ces. 


II 

L'ÈRE  DES  RÉALISATIONS 


NOVEMBRE  1918 


Novembre  1918. 

Statues  grises  drapées  aux  trois  couleurs, 
canons  tournant  vers  l'obélisque  leurs  gueules 
muettes,  mitrailleuses  agrippées  comme  des 
insectes  aux  balustres  de  l'Orangerie,  avions 
dressant  sur  la  terrasse  des  Tuileries  leur  min- 
ce fuselage  et  leurs  ailes  brisées  —  symboles 
de  la  défaite  ennemie  !... 

Le  20  octobre  1918,  Paris  fêtait  sur  la  place 
de  la  Concorde  le  début  de  la  libération  du 
territoire. 

La  victoire  était  là  ! 

L'Allemagne  sollicitait  un  armistice,  l'Au- 
triche, la  paix. 

Le  matin  même  les  journaux  avaient  publié 
la  réponse  du  Président  Wilson  à  l'Empereur 
Charles  I".  Le  chef  des  Etats-Unis  reconnais- 
sait aux  peuples  de  l'Autriche-Hongric  le  droit 
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de  disposer  de  leurs  destinées  comme  mem- 
bres de  la  famille  des  nations.  On  sentait 
qu'un  nouvel  ordre  de  choses  allait  naître  des 
ruines  des  anciens  empires;  on  sentait  que 
les  démocraties  désormais  toutes  puissantes 
allaient  dicter  d'un  commun  accord  la  loi 
de  l'Europe  transformée. 

Les  troupes  de  l'Entente  défilaient. 

Vers  le  milieu  de  l'après-midi,  un  des  ba- 
taillons du  cortège  s'engouffrait  dans  une 
étroite  rue  de  la  rive  gauche.  Uniformes  bleu- 
horizon,  bérets  bleu  de  roi,  drapeau  blanc  et 
rouge  :  c'étaient  des  soldats  de  la  nation 
Tchéco-Slovaque,  belligérante  et  alliée. 

Ils  s'arrêtèrent  devant  la  maison  de  leur 
gouvernement  provisoire.  Leur  hymne  natio- 
nal, profond  et  mélancolique,  retentit.  Bénes, 
ministre  des  affaires  étrangères,  descendit  sous 
la  porte  cochère.  Il  leur  adressa  la  parole  : 
«  Brâtri...  frères...  »  Il  leur  dit  l'importance 
des  derniers  événements,  leur  précisa  la  si- 
gnification du  message  américain,  renouvela 
le  serment  d'indépendance.  Il  fut  acclamé. 
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En  vérité,  le  spectacle  était  extraordinaire. 
Il  pleuvait.  L'averse  mouillait  les  visages  éner- 
giques de  ces  hommes,  dont  on  percevait  la 
volonté  individuelle,  inébranlable,  de  réaliser 
l'Etat  de  Bohême.  Sur  le  trottoir  et  aux  fenê- 
tres, des  marmots  de  ce  coin  du  vieux  Paris, 
regardaient,  les  yeux  ébahis  dans  leurs  figu- 
res pâlottes,  ces  fantassins  dont  ils  ne  com- 
prenaient pas  la  langue.  Ils  ne  savaient  pas 
que  d'autres,  comme  eux  se  battaient  en  Sibé- 
rie et  sur  la  Volga  ;  encore  moins  pouvaient-ils 
se  douter  que  celui-là,  tout  près,  venait  de  Chi- 
cago, que  son  voisin  arrivait  d'Italie,  que  plus 
loin,  il  y  en  avait  trois  qui  s'étaient  embar- 
qués sur  la  côte  Mourmane.  De  l'enthousiasme 
flottait  dans  l'atmosphère  grise.  La  victoire 
était  là  aussi  pour  eux,  les  opprimés,  qui  jus- 
qu'à présent  avaient  vécu  d'espérance.  Elle 
les  avait  affranchis.  L'ère  des  réalisations 
s'ouvrait,  splendide. 

Il  y  a  un  an,  alors  que  la  presse  quotidienne 
retentissait  de  polémiques     sur    la     question 
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d'Autriche,  je  m'essayais  à  résumer  les  tradi- 
tions des  Tchéco-Slovaques,  leurs  révoltes  sé- 
culaires contre  la  tyrannie  des  Germano-Ma- 
gyars, à  citer  leurs  poètes,  chantres  de  la  'loa- 
leur  nationale,  à  esquisser  leur  résistance, 
pendant  la  guerre,  au  gouvernement  des  Habs- 
bourg. 

Aujourd'hui,  je  voudrais  retracer  les  étapes 
de  la  constitution  de  l'état  de  Bohême,  une 
des  réussites  diplomatiques  et  militaires  les 
plus  complètes  de  la  guerre,  due  à  la  ténacité, 
au  savoir,  à  l'intelligence  des  chefs  qui  l'ont 
achevée  aussi  bien  qu'à  la  conviction  et  à  la 
discipline  du  peuple  dont  ils  étaient  les  repré- 
sentants. 

La  lutte  contre  Vienne  se  poursuit  sur  trois 
terrains,  simultanément. 

A  Vienne  même,  au  sein  du  Reischsrat  où 
les  interventions  des  députés  tchèques,  dénon- 
ciatrices des  procédés  politiques  de  la  dynas- 
tie, paralysèrent  toute  action  gouvernemen- 
tale. 

A  Prague,  où  les  manifestations  pour  i'in- 
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dépendance  et  pour  la  fédération  avec  les  au- 
tres Slaves  de  l'Empire,  se  succédèrent  sans 
interruption  sous  forme  de  congrès,  de  réu- 
nions, de  grèves  qui  cimentaient  l'union  du 
peuple  et  lui  dictaient  son  attitude. 

Et  hors  des  frontières  de  la  monarchie  dua- 
liste, à  Paris,  à  Londres,  à  Rome,  à  Washing- 
ton, à  Tokio,  à  Vladivostok  où  peu  à  peu  les 
gouvernements  alliés,  comprenant  que  soute- 
nir les  peuples  opprimés  revenait  à  hâter  la 
fin  d'un  ennemi  redoutable  par  son  alliance 
I     avec  l'Allemagne,  reconnurent  l'armée  tchéco- 
slovaque, puis  l'autorité  du  Conseil  national, 
puis  l'Etat  tchèque  lui-même  dont  l'existence 
„     fut  ratifiée  successivement  dans  les  grandes  ca- 
f    pitales  du  monde  avant  que  de  l'être  au  par- 
lement autrichien  et  enfin  à  Prague  même. 


I 


LA  LUTTE  POUR  L'INDEPENDANCE 
AU  REICHSRAT 

Le  16  avril  1917,  le  comte  Clam-Martinic 
étant  président  du  Conseil  et  le  comte  Ottokar 
Czernin,  ministre  des  Affaires  étrangères,  la 
convocation  du  Reichsrat  fermé  depuis  trois 
ans,  fut  décidée  en  Conseil  des  ministres.  En 
prenant  cette  résolution,  ta  couronne  désirait 
obtenir  un  double  résultat  :  d'une  part  ame- 
ner les  Slaves  —  surtout  les  Tchèques  et  les 
Yougo-Slaves  —  à  désavouer  les  tendances  sé- 
paratistes affichées  par  leurs  compalriotes  à 
l'étranger,  d'autre  part  persuader  aux  Alliés 
et  surtout  à  la  Russie  révolutionnaire,  dont  les 
armées  paraissaient  encore  dangereuses,  qu'un 
revirement  démocratique  s'était  produit  au 
sein  du  gouvernement  impérial  et  royal  et  que 
désormais  toutes  les  nationalités  de  la  monar- 
chie étaient  intéressées  à  son  maintien. 

La  perspective  d'une  session  parlementaire 
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provoqua  en  Bohême  un  renouveau  d'activité 
politique.  Les  députés  reprirent  contact  avec 
leurs  électeurs  et  fondèrent,  sans  distinction 
d'opinions,  un  club  puissant  «  l'Union  Tchè- 
que »  dont  les  décisions  et  la  tactique  devien- 
dront les  facteurs  prépondérants  de  l'histoire 
des  derniers  mois  de  la  monarchie. 

Immédiatement  l'Empereur  voulut  user  de 
son  prestige  personnel  pour  calmer  cette  effer- 
vescence politique  dont  il  constatait  les  effets 
sans  en  déterminer  les  causes  profondes.  Le 
21  mai,  il  reçut  en  audience  les  députés  tchè- 
ques et  yougo-slaves.  Au  scandale  des  sphè- 
res dirigeantes  et  de  la  presse  officieuse,  ceux- 
ci  lui  présentèrent  leurs  revendications  d'indé- 
pendance avec  une  netteté  que  seule  pouvait 
leur  donner  la  certitude  de  parler  au  nom  des 
populations  dont  ils  tenaient  leur  mandat.  La 
presse  berlinoise  blâma  l'inexpérience  politi- 
que du  jeune  souverain.  Toutefois  les  cercles 
gouvernementaux  ne  jugèrent  pas  cet  échec  à 
sa  valeur,  et  c'est  avec  consternation  que  le 
cabinet  se  rendit  compte,  le  30  mai,  des  dif- 
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Acuités  qu'il  aurait  à  vaincre  pendant  la  ses- 
sion. Ce  jour  là,  à  la  réunion  des  chefs  de 
parti  qui  précéda  l'assemblée  plénière  du 
Reichrast,  Stanek,  président  de  l'Union  tchè- 
que, prévint  qu'il  demanderait  l'unification  de 
tous  les  Tchéco-Slovaques  en  un  Etat  auto- 
nome. Clam-Martinic  le  supplia  de  retirer  «  cet 
acte  de  haute  trahison  étant  donné  que  les 
Tchèques  réclamaient  de  V Autriche,  les  avan- 
tages mêmes  que  lui  offrait  V Entente  ». 

Mais  Stanek  resta  inébranlable  et  lut  la  dé- 
claration suivante,  véritable  charte  sur  la- 
quelle s'appuiera  désormais  toute  la  conduite 
de  l'opposition  : 

«  La  délégation  du  peuple  tchèque  est  pé- 
nétrée de  cette  conviction  profonde  que  la 
forme  dualiste  actuelle  a  créé,  au  détriment 
des  intérêts  communs,  des  peuples  domina- 
teurs et  des  peuples  opprimés.  En  consé- 
quence, il  est  devenu  indispen.sable  que  la 
monarchie  Habsbourg-Lorraine  se  transfor- 
me en  Etat  fédéré  composé  d'Etats  libres. 
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«  égaux  en  droits,  en  vue  de  supprimer  à  l'ave- 
<(  nir  tous  les  privilèges  nationaux  et  d'assu- 
((  rer  le  parfait  développement  de  chaque  peu- 
((  pie  au  profit  de  toute  la  monarchie  et  de 
<(  la  dynastie. 

<(  Nous  basant  donc,  en  ce  moment  histo- 
((  rique,  sur  le  droit  des  peuples  à  disposer 
<(  d'eux-mêmes  et  de  se  développer  librement, 
((  droit  formellement  reconnu  chez  nous  par 
«  des  actes  d'Etat  indiscutables,  au  nom  de 
((  notre  peuple,  nous  réclamons  la  fusion  de 
«  toutes  les  parties  de  la  nation  en  un  Etat 
((  démocratique,  en  tenant  compte  aussi  de  la 
«  branche  slovaque  dont  le  territoire  forme  un 
((  tout  avec  notre  patrie  historique  tchèque...  » 

Procès  de  la  forme  politique  de  la  monar- 
chie dualiste,  rappel  des  droits  historiques  de 
la  Bohême,  affirmation  de  la  liberté  des  peu- 
ples, réquisitoire  contre  les  méthodes  gouver- 
nementales oppressives,  la  déclaration  du  30 
mai  ne  rompait  pourtant  pas  avec  la  dynastie. 
Elle  envisageait  la  possibilité  d'une  fédération 
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d'Etats  égaux  en  droits  sous  le  sceptre  des 
Habsbourg.  A  cette  époque,  un  gouvernement 
éclairé  et  suffisamment  libéral  aurait  donc  pu 
éviter,  par  de  sages  concessions,  la  dislocation 
actuelle. 

C'est  dans  ces  conditions  que  le  dialogue 
s'engagea  entre  les  représentants  des  provin- 
ces slaves  et  les  membres  du  cabinet,  dialo- 
gue de  plus  en  plus  âpre  et  dramatique  dont 
nous  allons  essayer  de  retracer  les  phases  : 

5  juin  :  Combat  préliminaire  assez  vif. 
185  députés  allemands  se  trouvèrent  isolés 
contre  203  Slaves,  Italiens  et  Roumains,  qui 
statuèrent  que  les  discours  des  députés  non 
allemands  seraient  désormais  publiés  dans  le 
Bulletin  nfficid  en  leur  langue  originale.  «  Ce 
n'est  pas  un  groujie  de  députés  qui  s'est  trou- 
vé isolé  aujourd'luii  mais  l'Etat  lui-même  » 
commentait  la  "Neup.  Freie  Presse. 

12  juin  :  Clam-Martinir  prononça  un  impor- 
tant discours  : 
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((  Notre  but,  c'est  l'Autriche;  ses  fonde- 
((  ments  séculaires  et  son  unité  doivent  rester 
<(  intacts.  » 

Réponse  de  l'Union  parlementaire  : 

((  Nous  voulons  devenir  une  nation  heu- 
«  reuse  et  libérée  de  toute  domination  étran- 
<(  gère.  Nous  voulons  que  nos  enfants  soient 
«  élevés  en  notre  langue  et  dans  nos  écoles 
«  d'après  notre  culture  nationale,  qu'ils  de- 
ce  viennent  de  bons  citoyens  de  notre  pays 
«  tchèque.  Nous  voulons  nous  gouverner  nous- 
<(  mêmes...  Nous  réclamons  notre  droit  et  les 
((  garanties  de  notre  existence  nationale  que 
((  pendant  ces  dernières  années,  la  monarchie 
((  et  la  dynastie  ont  foulé  aux  pieds...  Nous 
((  sommes  convaincus  qu'aucun  des  grands 
((  problèmes  qui  agitent  aujourd'hui  l'Europe 
((  ne  sera  résolu  par  ce  Parlement...  Si  l'inté- 
«  rêt  d'un  Etat  n'est  pas  identique  avec  la 
((  liberté  et  les  intérêts  du  peuple,  cet  Etat 
((  n'a  aucun  droit  à  l'existence.  » 

Le  même  jour,  Polonais  et  Yougo-Slaves  dé- 
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livraient  à  la  tribune  des  sentences  analogues. 
Le  comte  Clam  ne  pouvant  briser  l'unité  du 
bloc  slave,  ne  pouvant  constituer  une  majorité 
de  coalition,  fut  oblipjé  de  se  retirer.  Le  che- 
valier Von  Seidler  à  la  tête  d'un  ministère  bu- 
reaucratique prit  sa  place.  La  succession  était 
difficile.  Allait-il,  contrairement  à  son  prédé- 
cesseur, faire  preuve  de  souplesse  et  de  com- 
préhension ?  Ou  bien,  comme  lui,  se  retran- 
cherait-il à  l'abri  de  formules  désuètes  et 
d'explications  périmées  ?  I^  doute,  s'il  y  en 
eut  dans  quelques  esprits,  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée. 

26  jyin  :  Stanek  déclarait  que  les  Tchèques 
refuseraient  les  crédits  à  tout  gouvernement 
qui  ne  souscrirait  pas  au  droit  des  peuples  à 
disposer  d'eux-mêmes.  Prasek,  ancien  minis- 
tre, ajoutait  que  jamais  ils  n'accréditeraient 
de  représentants  dans  un  cabinet  qui  assume- 
rait la  responsabilité  de  la  guerre  et  celle  de 
l'allianC/e  avec  l'Allemagne  : 
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«  Nos  compatriotes  tchèques  ont  été  con- 
((  damnés  pour  avoir  prêché  l'alliance  avec  la 
«  France  et  la  Russie.  Nous  étions  avant  la 
«  guerre  tous  du  même  avis.  Si  vous  traitez 
«  nos  collègues  de  traîtres,  vous  devez  à  tous 
«  nous  donner  le  même  nom.  Nous  sommes 
((  tous  des  traîtres.  » 

La  crise  devenait  grave.  La  Gazette  de 
Francfort  estimait  dès  lors  qu'elle  ne  pour- 
rait pas  être  résolue  à  l'intérieur  de  l'Autri- 
che. 

Que  réplique  Seidler  ?  Comprend-il  ?  Cède- 
t-il  ?  Non. 

((  La  supposition  d'après  laquelle  le  gouver- 
((  nement  impérial  et  royal  aurait  reconnu  le 
«  droit  des  peuples  à  disposer  d'eux-mêmes 
«  comme  la  base  d'une  paix  durable,  est  une 
((  erreur.  )>  (27  juin.) 

Impossible  d'être  plus  catégorique.  C'était 
l'adhésion  éclatante  à  la  politique  de  Clam- 
Martinic. 

28  juin  :  Baxa,  député  tchèque  en  prenait 
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acte  6t  affirmait  que  des  Tchèques,  inébranla- 
bles, attendaient  leur  libération  du  Congrès 
général  de  la  paix. 

Une  étape  se  trouvait  franchie.  La  question 
de  la  réforme  intérieure  de  l'Autriche  était 
désormais  posée  en  termes  internationaux  : 
<(  Nous  voici  enfin  fixés,  s'écriait  Wichtl, 
député  allemand,  sur  les  buts  de  guerre  de 
Messieurs  les  Tchèques.  Ils  se  préparent  à 
conquérir  un  Etat  indépendant  qui  serait 
même  capable  de  signer  des  contrats  in- 
ternationaux et  de  conclure  des  alliances.  » 


2  juillet  :  Charles  l"  tentait  une  concession. 
Par  rescrit,  il  libérait  les  18.000  détenus  po- 
litique;*, en  prison  depuis  1914  et  1015.  Mais 
il  ne  parvenait  à  provoquer  chez  les  opprimés 
ni  reconnaissance,  ni  remords,  ni  ralliement. 

La  crise  s'accentuait.  Le  Club  Yougn-Slave 
adoptait  la  même  attitude  que  VlJnion  Tchi^- 
que.  Nouvelles  déclarations  de  Stransky  :  les 
Tchèques  ne  participeront  pas  aux  travaux  de 
la  commission  de  réforme  constitutionnelle. 
Nouvelles  tentatives  de  compromis  de  la  part 
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du  gouvernement.  Elles  échouent.  La  presse 
tchèque  suit  les  débats  et  approuve  hautement. 
La  presse  allemande  et  magyare  se  répand  en 
invectives.  Le  Pester  Lloyd  écrit  :  «  Il  faut  mor- 
dre à  la  tête  l'hydre  nationaliste  ». 

14  juillet  :  Seidler  restait  sur  ses  positions. 
Il  prononçait  un  nouveau  discours  sur  les  droits 
que  l'Autriche  serait  prête  à  concéder  aux  na- 
tionalités ((  à  condition  toutefois  de  ne  pas 
compromettre  l'unité  de  l'Empire,  ni  l'unité 
territoriale  de  la  Hongrie  ».  Mots  creux,  phra- 
ses vides.  Le  lendemain  il  ajournait  le  Reichs- 
rat.  La  session  était  décidément  par  trop  ora- 
geuse. Mieux  valait  attendre  les  événements 
militaires.  La  victoire  aiderait  à  triompher 
des  mutineries  parlementaires. 

Cependant  V  Union  parlementaire  tchèque 
s'était  affirmée  comme  une  organisation  puis- 
sante. Quelques  personnalités  extrêmement 
originales  et  fortes  s'y  étaient  révélées  dès  le 
premier  jour  :  le  président  François  Stanek, 
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paysan  à  la  stature  carrée,  type  du  représen- 
tant populaire  fidèle  à  sa  parole  et  à  son  par- 
ti, sourd  aux  injures  comme  aux  menaces,  in- 
sensible aux  coups,  exerçant  son  mandat  en 
dépit  des  huées  ou  des  ovations,  en  un  mot, 
un  chef;  Adolphe  Stransky,  l'avocat  morave 
passionné  de  politique,  habile  aux  polémiques 
de  presse,  toujours  prêt  aux  arguments  les 
plus  divers  et  dont  l'éloquence  enflammée,  à  la 
fois  précise  et  inattendue,  portait  comme  des 
coups  de  bélier,  sur  l'édifice  branlant  de  la 
constitution;  Tusar,  l'adroit  conciliateur  des 
intérêts  les  plus  divergents,  tenace  à  résoudre 
les  difficultés  de  personnes,  agent  de  liaison 
infatigable  lorsqu'il  s'agit  d'exécuter  une  ma- 
nœuvre délicate.  Et  tant  d'autres  !  Prasek, 
l'ancien  ministre  qui  sait  ce  qui  se  doit  à 
une  cause  nationale  et  qui,  pourtant,  fait  la 
part  de  l'inévitable;  Urdzal,  le  vice-président 
du  Reichsrat,  Zahradnik,  l'ecclésiastique  de 
l'ordre  des  Prémontrés,  aussi  peu  dédaigneux 
des  mesures  pratiques  qui  assurent  le  bien- 
être  des  humbles  que  les  membres  de  notre 
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bas-clergé  en  89  ;  tels  étaient  les  hommes  neufs 
et  résolus  qui  s'étaient  dressés  de  toute  leur 
taille  contre  la  vieille  équipe  gouvernementa- 
le :  grands  seigneurs  d'une  cour  hiératique- 
ment  figée  en  ses  traditions  séculaires,  diplo- 
mates de  carrière  habitués  des  conférences 
secrètes  et  amateurs  de  combinaisons  subti- 
les, bureaucrates  savants  à  manœuvrer  la 
lourde  machine  administrative  pour  l'écrase- 
ment du  menu  peuple. 

Aussi  le  bilan  de  la  session  parlementaire 
se  soldait-il  pour  la  couronne  par  un  passif 
considérable. 

Les  Allemands,  à  plusieurs  reprises,  s'é- 
taient trouvés  seuls  au  milieu  de  groupes  sla- 
ves qui  avaient  lié  partie  contre  eux.  Les  re- 
vendications d'autonomie  avaient  fait  place, 
en  général,  aux  revendications  d'indépendan- 
ce absolue;  la  question  de  la  responsabilité 
de  la  guerre  avait  été  posée,  celle  de  l'alliance 
avec  l'Allemagne  discutée.  Le  groupe  tchèque 
ne  cachait  plus  ses  sympathies  pour  l'Enten- 
te et  était  allé  jusqu'à  glorifier  le  titre  de  traî- 
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tre  à  la  monarchie.  Enfin,  il  était  apparu  avec 
une  indiscutable  évidence  que  la  crise  minis- 
térielle aiguë  qui  avait  fait  tomber  le  comte 
Clam-Martinic  s'était  transformée  en  une  crise 
constitutionnelle,  qui  ne  serait  résolue  que 
par  le  Congrès  de  la  paix. 

En  conclusion,  l'ancien  ministre  Prasek 
définissait  ainsi  le  programme  futur  de  ses 
compatriotes  : 

<(  Si  nous  prenons  part  aux  discussions 
(  de  la  Commission  de  revision  constitution- 
(  nelle  nous  ne  le  ferons  que  pour  développer 

<  encore  plus  clairement  et  avec  plus  de  vi- 
(  gueur  et  de  précision  notre  progrannne  du 

<  30  mai,  de  sorte  que  tous  les  éléments  qui 
(  se  trouvent  non  seulement  au  sein  de  cet 
(  Etat,  mais  aussi  à  l'étranger,  puissent  bien 

<  se  rendre  compte  que  nous  prenons  au  sé- 

<  rieux  notre  revendication  de  l'Etat  Tclié- 
(  co-Slovaque  complètement    indépendant     et 

<  que,  notre  manifeste  du  30  mai  n'est  pas 
le  résultat  d'une  exaltation  passagère,  mais 
l'œuvre  de  la  profonde  et  inébranlnhle  con- 
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((  viction  que  nos  droits  historiques  et   natu- 
«  rels  doivent  finalement  triompher.  » 

(Venkov,  21  juillet.) 


Au  mois  d'octobre,  le  palais  du  Reichsrat 
rouvrait  ses  portes.  La  situation  intérieure  ne 
s'était  pas  améliorée,  malgré  la  débâcle  des  ar- 
mées russes.  Une  certaine  agitation  commen- 
çait à  régner  dans  les  faubourgs  des  grandes 
villes. La  propagande  socialiste  révolutionnaire 
du  gouvernement  des  Soviets  cheminait  en  Po- 
logne et  en  Hongrie. 

Les  plénipotentiaires  des  Empires  centraux, 
eux-mêmes,  pour  traiter  à  Brest-Litovsk,  al- 
laient être  obligés  de  se  dire  partisans  du  droit 
des  peuples  à  disposer  de  leur  sort.  Or,  ce 
droit  était  précisément,  celui  dont  se  récla- 
maient les  groupes  nationaux  autrichiens.  Le 
comte  Czernin  refuserait-il  aux  sujets  des 
Habsbourg  ce  qu'il  accordait  aux  ennemis 
vaincus  ?  Le  dilemme  était  clair.   H  fallait 
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le  résoudre  conformément  à    la    logique    ou 
«  casser  le  crâne  aux  Tchèques  ». 

Le  23  octobre,  le  député  Urdzal,  déclarait 
devant  la  commission  du  budget  que  les 
Tchèques  ne  se  soumettraient  pas  à  la  domi- 
nation universelle  et  brutale  des  Allemands; 
le  novembre,  Stanek  rappelait  à  la  tribune  la 
protestation  que  les  députés  tchèques  avaient 
élevé  en  1870  contre  l'annexion  de  l'Alsace- 
Lorraine  et  rendait  hommage  à  la  France  : 


«  La  nation  tchèque  considère  de  son  de- 
voir le  plus  absolu  d'exprimer  sa  plus  ar- 
dente sympathie  à  cette  noble  et  glorieuse 
France,  qui  défend  aujourd'hui  son  indé- 
pendance qui  a  si  bien  mérité  de  la  civili- 
sation et  à  laquelle  nous  sommes  redevables 
des  plus  grands  progrès  réalisés  en  faveur 
de  l'humanité  et  de  la  liberté...  Elle  décla- 
re aujourd'hui  que  l'édifice  germano-ma- 
gyar bâti  sur  l'injustice  et  la  violence  crou- 
lera en  ruines.  » 
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Tempête  dans  l'assemblée...  Fureur  de  la 
presse  officieuse. 

Cette  fois  la  colère  gagna  Buda-Pesth.  Les 
Magyars  entrent  dans  la  lutte  du  côté  des  Al- 
lemands (1).  Ils  entreprirent  aussitôt  démar- 
che sur  démarche  auprès  de  l'Empereur,  roi 
de  Hongrie,  si  bien  que  le  20  novembre, 
M.  Weckerlé,  ministre-président  hongrois, 
était  autorisé  à  rapporter  devant  la  Chambre 
un  message  de  Charles  P^ 

<(  assurant  qu'il  emploierait  toute  sa  puis- 
«  sance  pour  faire  échouer  les  efforts  tentés 
((  par  les  Tchèques  soit  contre  l'indépendance 
«  légale,  soit  contre  l'intégrité  territoriale  de 
<(  l'Etat  hongrois.  » 

Suivons  les  répliques  que  se  donnent    les 


(1).  Il  n'est  guère  possible  d'écrire  l'histoire  de 
l'opposition  slovaque  au  Parlement  transleithan  ; 
trois  millions  de  Slovaques  opprimés  par  les 
Magyars  avaient  à  peine  trois  représentants.  En- 
core étaient-ils  élus  malgré  les  suffrages  tru- 
qués par  l'administration  hongroise. 
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deux  capitales.  Rien  de  plus  mouvementé  ni 
de  plus  passionnant.  Le  jour  même  oij  les  Ma- 
gyars écoutaient  les  satisfaisantes  paroles  im- 
périales, les  Allemands  d'Autriche  secondant 
leurs  efforts,  insistaient  publiquement  auprès 
du  gouvernement  afin  qu'il  prît  des  mesures 
administratives  qui  briseraient  définitivement 
l'unité  de  la  Bohême. 

A  leur  tour  les  Tchèques  s'insurgent.  Le 
21,  ils  déposaient  une  interpellation  débutant 
ainsi  : 

'(  Hier,  le  Gouvernement  hongrois  a  fait  au 
«  parlement  de  Buda-Pesth  une  déclaration 
«  dont  nous  saisissons  fort  bien  la  portée,  en- 
«  core  que  nous  n'attachions  pas  une  impor- 
«  tance  exagérée  aux  actes  gouvernementaux 
"  unilatéraux...   » 

Et,  finalement,  ils  prévenaient  la  Couronne 
du  danger  qu'il  y  aurait  h  maintenir  vis-A- 
vis d'eux  une  attitude  hostile. 
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Seidler  pris  entre  les  engagements  de  l'Em- 
pereur envers  les  Hongrois,  entre  les  réclama- 
tions des  Allemands  et  celles  des  Tchèques  fut 
obligé  de  s'expliquer  : 

Seidler  :  «  Si  les  tendances  dont  nous  avons 
parlé  visent  à  ce  que  les  questions  qui  ne 
doivent  être  résolues  qu'à  l'intérieur  soient 
imposées  par  nos  ennemis  comme  conditions 
de  paix... 

Stransky  :  ((  Nos  ennemis  sont  ici,  à  Vien- 
ne !  Nos  ennemis  sont  à  Buda-Pesth  ! 

Seidler  :  «  de  telles  prétentions  doivent  être 
condamnées  sévèrement  et  repoussées.  {Appro- 
bations à  droite.)  Quant  au  maintien  des  fron- 
tières actuelles  des  pays  de  la  Couronne,  il 
faut  considérer  que  ces  pays,  dans  leur  état 
actuel,  sont  des  formations  historiques,  des 
formes  vivantes  dans  la  conscience  des  peu- 
ples. Aucune  évolution  de  notre  constitution 
ne  pourrait  donc  rien  changer  à  ces  éléments 
de  la  structure  de  l'Etat.  (Vives  profestatinns 
parmi  les  Tchèques.)  » 
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C'était  une  nouvelle  fin  de  non  recevoir  pour 
les  Tchèques.  Politiquement  les  dirigeants  la 
trouvait  suffisamment  justifiée  par  la  situation 
extérieure.  Vraiment  il  eut  été  naïf  de  prêter 
une  oreille  complaisante  aux  récriminations 
de  ce  ramassis  de  mécontents  sans  armée  ni 
crédit  alors  que  les  Italiens  essuyaient  un  dé- 
sastre à  Caporetto  et  que  les  maximalistes 
s'avéraient  d'une  faiblesse  insigne  à  Brest-Li- 
towsk. 

Ces  nouveaux  succès  militaires  et  diploma- 
tiques permettaient  par  ailleurs  de  convoquer 
pour  le  3  décembre,  les  délégations  qui  ne 
s'étaient  pas  encore  réunies  depuis  le  début 
des  hostilités.  Les  six  députés  tchèques  qui  en 
faisaient  partie  n'assistèrent  pas  au  discours 
du  trône,  et  d'accord  avec  les  Yougo-Slaves^ 
chargèrent  Stanek  de  lire  nn  réquisitoire  con- 
tre les  procédés  de  la  diplomatie  autrichienne  : 

M  I^  fait  que  le  Gouvernement  impérial  et 
"  royal,  sciemment  <'t  intentionnellement,  a 
((  supprimé  dans  la  publication  des  proposi- 
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«  tions  des  gouvernants  russes  actuels,  pré- 
ce  cisément  la  partie  la  plus  caractéristique, 
<(  c'est-à-dire  l'exigence  des  garanties  pour  le 
«  droit  des  Nations  à  disposer  d'elles-mêmes, 
((  lorsque  le  ministre-président  autrichien  a 
((  représenté  le  Parlement  de  Vienne,  comme 
«  un  forum  dans  lequel  les  nationalités  sont 
<(  à  même  d'acquérir  le  droit  de  disposer 
((  d'elles-mêmes  et  lorsque  le  ministre-prési- 
«  dent  hongrois,  avec  impudence,  a  exposé  la 
((  situation  en  Hongrie  —  situation  qui  fait  fi 
((  de  toute  idée  de  civilisation...  » 

Le  Président  :  «  Je  vous  prie,  de  pareilles 
«  expressions... 

Le  député  Stanek  :  ...comme  constituant 
l'idéal  de  la  liberté  nationale,  tout  ceci,  dis- 
je,  nous  inspire  une  profonde  méfiance  qui 
n'est  que  trop  fondée,  sur  foute  l'histoire  inté- 
rieure de  nos  nations.  » 

Les  Russes  étaient  bien  vengés  de  l'abus  qui 
avait  été  fait  de  leur  ignorance  et  de  leur  in- 
capacité. Le  gouvernement  impérial  et  royal 
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se  voyait  obligé  d'ajourner,  sine  die  les  dé- 
légations. 


Cependant  la  lutte  continuait  sans  trêve  au 
Reichsrat.  Les  partis  allemands  profitaient 
du  mécontentement  des  milieux  influents  con- 
tre les  Slaves  de  l'Empire  pour  interpeller  le 
président  du  Conseil  et  le  ministre  de  la  Dé- 
fense nationale  sur  la  conduite  des  Tchèques 
au  cours  de  la  guerre  (1). 


(1).  Le  rapport  déposé  le  5  décembre,  comptait 
640  pages  dactylographiées  et  comportait  les  cha- 
pitres suivajits  dont  les  titres  étaient  à  eux  seuls, 
au  point  de  vue  des  Alliés  un  éloquent  plaidoyer 
en  faveur  des  opprimés.  A  savoir  : 

1°  Avertissement  sur  les  suites  que  peut  avoir  la 
tolérance  à  l'égard  de  la  propagande  panslaviste. 

2°  Situation  au  début  de  la  guerre. 

3"  Motifs  de  l'arrestation  du  docteur  Kramirj. 

4°  Conduite  des  Tchèques  à  l'intérieur  :  a)  ma- 
nifestations de  l'Etat  d'esprit  des  Tchèques  à 
Prague  ;  b)  les  livres  scolaires  Tchèques  ;  c)  les 
fonctionnaires  tchèques  ;  d)  les  sokols  ;  e)  infor- 
mations relatives  aux  affaires  de  Litomerice  ; 
f)  la  conduite  des  Tchèques  à  l'écrard  des  em- 
prunts de  guerre  ;  g)  la  Zivnostonska  Banka  et 
les  emprunts  de  guerre  ;  h)  la  potitique  finan- 
cière de  la  Zivnostenka  Banka  ;  i)  les  Tchèques 
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De  leur  côté,  les  députés  tchèques  sans  se 


et  les  secours  de  guerre  ;  j)  lesTchèques  et  le 
problème    de    ralimentation. 

5°  Conduite  des  Tchèques  à  l'étranger,  a)  en 
France,  b)  en  Angleterre,  c)  en  Russie,  d)  en 
Amérique,  e)  en  Suisse,  /)  Campagne  du  profes- 
seur Masaryk,  g)  service  secret  d'information  des 
Tchèques. 

6°  Conduite  des  troupes  tchèques  en  campa- 
gne. 

7°  Appréciations  militaires  du  procès  Kramarj. 

8"  Quelques  documents  récents.  Les  députés  de- 
mandent :  1°  Le  Gouvernement  a-t-il  connais- 
sance de  ces  documents  relatifs  à  la  conduite  des 
Tchèques  au  cours  de  la  guerre  universelle  ? 

2°  Le  Gouvernement  se  rend-il  compte  de  l'im- 
portance que  tous  ces  faits  ont  et  peuvent  avoir 
pour  le  développement  intérieur  et  extérieur  de 
la  monarchie   autrichienne   ? 

3°  Le  Gouvernement  songe-t-il,  à  l'avenir,  dans 
toutes  les  mesures  gouvernementales,  à  tenir 
compte  de  la  conduite  des  Tchèques  au  cours  de 
la  guerre  ? 

4°  Dans  le  cas  où  les  Tchèques  voudraient  nier, 
le  Président  du  Conseil  et  le  ministre  de  la  Dé- 
fense Nationale  sont-ils  disposés  à  donner  au 
Parlement  libre  cours  à  la  vérité  et  à  démontrer 
aux  yeux  du  monde,  au  moyen  des  documents 
qu'ils  ont  à  leur  disposition,  la  véracité  des  faits 
exposés  ? 

5°  Quelles  mesures  compte  prendre  le  Gouver- 
nement pour  faire  cesser  ou  rendre  impossibles 
dorénavant  des  faits  aussi  inouis,  un  état  de  cho- 
ses impossible  dans  tout  un  Etat  organisé  ? 
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lasser,  montaient  à  la  tribune  pour  obtenir  l'in- 
dépendance et  l'unification  de  leur  pays.  Nous 
ne  donnerons  pas  le  détail  de  ces  interven- 
tions qui  n'apportent  aux  débats  aucun  nou- 
vel élément.  Ce  sont  d'une  part,  des  plaintes 
toujours  plus  amères  contre  la  conduite  des 
Tchèques  à  l'intérieur  du  pays  et  à  l'étran- 
ger, de  l'autre  des  appels  toujours  plus  pres- 
sants aux  gouvernements  de  l'Entente,  des 
diatribes  toujours  plus  acerbes  contre  l'auto- 
cratie autrichienne. 

Avec  le  début  de  l'année  1918  qui  devait 
voir  la  fin  de  l'Empire  et  la  libération  de  ses 
peuples,  les  difficultés  ne  firent  que  croître 
pour  Charles  I".  Les  messages  du  président 
Wilson  produisaient  une  impression  profonde 
à  Prague  et  à  Agram  et  donnaient  un  renou- 
veau de  vigueur  aux  mouvements  qui  s'y  orga- 
nisaient contre  les  maîlres  germano-magyars. 
Slaves  du  Nord  et  Slaves  du  Sud  se  rencon- 
traient continuellement  en  des  conférences 
clandestines.  Les  princii>es  du  nouveau  droit 
international  tels  que  le  «  Premier  Citoyen  » 
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des  Etats-Unis  les  avaient  définis  trouvaient 
en  eux  des  adeptes  fervents.  Les  socialistes  al- 
lemands d'Autriche  eux-mênie  commençaient  à 
se  rendre  compte  que  le  compromis  de  1867 
n'était  plus  viable  et  qu'il  fallait  accorder  des 
droits  égaux  à  tous  les  sujets  de  la  dynas- 
tie. Leur  organe,  VArbeiter  Zeitung  publiait 
à  ce  sujet  des  articles  extrêmement  nets. 

Par  ailleurs,  l'armistice  avec  la  Roumanie 
n'avait  apporté  aucune  détente  à  la  situation 
alimentaire.  La  disette  commençait  à  provo- 
quer des  troubles  dans  la  capitale  et  le  bourg- 
mestre de  Vienne,  au  nom  du  peuple  mourant 
de  faim,  multipliait  les  démarches  auprès  du 
gouvernement  qui  ne  savait  plus  comment 
faire  face  à  la  situation.  C'est  pourquoi  sans 
doute  le  comte  Czernin,  le  2  avril,  choisit  l'au- 
ditoire de  la  municipalité  pour  prononcer  son 
fameux  discours  sur  l'interruption  des  négo- 
ciations par  le  gouvernement  français.  Offen- 
sive de  paix,  certes,  que  ce  discours.  Mais  le 
ministre  des  Affaires  étrangères  ne  cherchait 
pas  seulement  à  démontrer  l'évidence  des  vo- 
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lontés  belliqueuses  des  Alliés;  il  voulait  en- 
core proposer  à  la  vindicte  populaire  des 
boucs-émissaires  sur  lesquels  il  serait  facile 
et  adroit  de  rejeter  les  responsabilités  de  la 
crise.  Ce  rôle  ne  convenait-il  pas  admirable- 
ment aux  Tchèques  ?  Czernin  dit  entre  au- 
tres : 

{(  Sous  la  protection  de  l'immunité  parle- 
<(  mentaire,  les  députés  tchèques  prononcent 
((  des  discours  qu'il  n'est  pas  possible  de  coni- 
((  prendre  autrement  que  comme  des  appels 
((  à  l'étranger  ennemi,  pour  que  ceux-ci  con- 
«  tinuent  le  combat  afin  de  soutenir  leurs  pro- 
«  près  aspirations  politiques.  Ils  excitent  con- 
"  tinuellement  l'ardeur  belliqueuse  qui  s'étend 
<(  à  Londres,  à  Rome  et  à  Paris...  Le  miséra- 
((  ble  et  pitoyable  Masaryk  n'est  pas  le  seul 
«  de  son  espèce.  Il  y  a  aussi  des  Masaryk 
«  à  l'intérieur  de  la  monarchie.  » 

M.  Clemenceau,  président  du  Conseil  fran- 
çais,  opposait  aussitôt  au   comte   Czernin   le 
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plus  formel  démenti  pour  la  partie  de  son  dis- 
cours relative  aux  pourparlers  de  paix.  Char- 
les P""  protestait  de  son  inébranlable  fidélité 
auprès  de  Guillaume  IL  Quelques  jours  après, 
le  comte  Czernin  tombait. 

Son  successeur,  le  comte  Burian,  dont  les 
relations  avec  le  comte  Tisza  et  les  sympathies 
pour  l'Allemagne  étaient  connues  de  chacun, 
ne  fut  pas  mieux  accueilli  que  Seidler  jadis. 
L'Union  Tchèque  et  le  Club  Yougo-Slave  sou- 
lignant son  passé  et  les  circonstances  de  sa 
nomination  émirent  à  son  endroit  un  vote  de 
méfiance.  Les  Tchèques,  en  particulier,  sai- 
sirent la  première  occasion  d'exprimer  leurs 
sentiments.  Le  23  avril,  par  une  motion  à  la 
commission  de  l'armée,  ils  refusaient  ouverte- 
ment des  troupes  au  gouvernement  et  deman- 
daient la  paix  immédiate.  L'exposé  des  mo- 
tifs, véritable  contre-partie  de  l'interpella- 
tion autrichienne-allemande,  citée  plus  haut, 
était  un  procès  contre  la  guerre  et  ses  au- 
teurs, contre  la  tyrannie  du  militarisme,  con- 
tre les  hobereaux  magyars,  contre  l'oligarchie 
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viennoise,  contre  les  intrigues  de  la  diploma- 
tie secrète,  contre  les  visées  annexionnistes, 
et  en  même  temps  un  plaidoyer  pour  la  paix 
rapide  et  générale,  pour  l'indépendance  de  la 
nation  Tchéco-Slovaque,  et  pour  la  Société  des 
Nations  libres.  La  paix  !  La  paix  !  Il  fallait 
l'envisager  en  face.  Il  fallait  la  regarder  les 
yeux  ouverts.  Le  gouvernement  ne  pouvait 
plus  éluder  le  problème.  Il  ne  voulait  pas  non 
plus  le  résoudre. 

Comme  après  le  départ  de  Clam-Martinic, 
Seidler  ajourna  le  Reichsrat.  Renvoyer  les 
parlementaires  dans  leurs  foyers,  c'était  en 
somme  le  seul  expédient  qui  restait  à  sa  dis- 
position. Une  majorité  parlementaire  stable  ? 
Il  en  avait  fait  son  deuil.  Supprimer  les  jour- 
naux ?  Malgré  les  interdictions,  il  en  parais- 
.sait  de  clandestins  tous  les  jours.  Etouffer  les 
manifestations  populaires  pour  la  liberté  et 
contre  la  guerre  ?  Autant  passer  par  les  ar- 
mes tous  les  hommes  qui  n'étaient  pas  au 
front.  Encore  une  fois,  le  ministère  devrait  se 
résoudre  à  attendre  les  événements  militaires. 


120    LA  RÉPUBLIQUE  TCHÉCO-SLOVAQUE 

Les  succès  en  Roumanie,  en  Italie,  devant 
Amiens,  l'avaient  sauvé  d'une  situation  qui 
déjà  douze  mois  auparavant  paraissait  inex- 
tricable. Les  termes  de  la  difficulté  n'avaient 
guère  ehangé  depuis,  sinon  que  l'usure  était 
plus  grande  et  le  désir  de  paix  plus  violent. 
De  nouvelles  victoires  définitives  cette  fois, 
triompheraient  de  l'opposition  en  l'écrasant. 


* 
*  * 


Mais  au  lieu  de  la  victoire  ce  fut  l'échec 
sanglant  de  l'offensive  du  mois  de  juin  on 
Italie.  Les  troupes  autrichiennes  repassaient 
le  Piave  en  désordre.  Il  devenait  impossible  de 
çîouverner. 

Dès  la  fin  du  mois,  Seidler  remettait  sa  dé- 
mission à  l'Empereur,  tandis  que  Wekerlé,  in- 
terrogé, donnait  à  la  chambre  hongroise,  le 
détail  des  pertes  subies  :  plus  de  100.000  hom- 
mes. Les  noms  de  MM.  Bleileben,  Banhaus, 
Silva  Tarouca,  Beck,  Baernreiter,  furent  tour 
à  tour  mis  en  avant  pour  le  poste  de  ministre- 
président. 
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La  crise  ministérielle  s'éternisait. 

Et  puis,  il  y  avait  ce  projet  de  division  de 
la  Bohême  en  régions  administratives  qui  traî- 
nait depuis  longtemps  et  qu'il  était  indispen- 
sable de  faire  aboutir  enfin  et  d'appliquer. 
Seidler  s'était  chargé  de  mener  à  bien  les  né- 
gociations nécessaires,  et  malgré  le  refus  con- 
tinuel des  Tchèques  de  causer  avec  lui,  il  était 
le  personnage  le  mieux  qualifié  pour  termi- 
ner rapidement  l'affaire.  Le  P'  juillet,  l'Em- 
pereur le  priait  de  reprendre  sa  démission,  et 
le  maintenait  en  fonctions.  Mais  l'ordonnance 
impériale  qui  modifiait  le  statut  de  la  Bohême 
et  morcelait  le  pays  en  régions  dont  l'agence- 
ment était  destiné  à  favoriser  économique- 
ment et  politiquement  la  minorité  allemande, 
portait  le  dernier  coup  aux  libertés  tchèques. 
La  révolution,  à  cette  époque,  grondait  le  long 
du  Danube.  A  Prague,  on  disait  couramment 
que  pour  le  gouvernement  viennois,  une  danse 
nouvelle  avait  commencé  :  VEiertanz,  la  danse 
sur  le  panier  d'œufs.  La  rentrée  des  Cham- 
bres, le   Ifi  juillet,      roïncida  avec     l'avance 
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maximum  des  troupes  austro-allemandes  sur 
la  Marne,  mais  elle  ne  fut  pas  à  la  gloire  du 
Cabinet.  Le  chevalier  Von  Seidler  fut  ac- 
cueilli à  coups  de  sifflets  et  par  des  cris  fu- 
rieux :  «  A  la  porte  !  »  «  Démission  !»  «  A  la 
porte  !»  «  A  la  porte,  le  ministère  de  la  mi- 
norité !  »  Il  prononça  néanmoins  des  paroles 
de  bienvenue  à  l'adresse  de  toutes  les  bonnes 
volontés  fidèles  à  la  dynastie  et  à  l'Etat,  et 
il  affirma  sa  résolution  de  gouverner  <(  dans 
le  sens  allemand  ».  Alors,  on  vit  cette  chose  in- 
vraisemblable :  le  gouvernement  en  exercice 
mis  en  accusation  par  les  représentants  d'une 
minorité  opprimée. 

L'Union  Tchèque  déféra  devant  le  Parle- 
ment le  président  du  Conseil,  Seidler,  et  son 
ministre  de  l'intérieur  Toggenburg,  pour  crime 
de  forfaiture.  N'avaient-ils  pas  tous  deux, 
inconstitutionnellement,  sans  en  référer  aux 
Chambres,  voulu  modifier  le  régime  d'une 
province  autrichienne  ?  Stransky,  le  puissant 
orateur  de  l'Union  qui,  depuis  1917,  n'avait 
pas  manqué  une  seule  occasion  d'attaquer  la 
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monarchie  fut  chargé  de  présenter  à  la  tri- 
bune l'acte  d'accusation  (23  juillet). 

Jamais  encore  il  n'avait  été  aussi  violent  sur 
le  compte  de  cette  écurie  d'Augias,  l'Autri- 
che, et  de  son  ministre-président  «  person- 
nage d'opérette,  aventurier,  filou  et  criminel 
politique  ». 


<(  Le  principal  devoir  du  peuple  tchéco-slo- 
vaque  est  de  nuire  à  l'Autriche  en  toute  oc- 
casion. Nous  le  devons  à  notre  fidélité  en- 
vers notre  peuple,  el  envers  la  couronne 
de  Bohême,  et  cette  fidélité  ne  peut  se  ma- 
nifester que  par  la  trahison  envers  l'Autri- 
che. Aussi  sommes-nous  décidés  à  la  trahir 
fidèlement  chaque  fois  que  nous  le  pourrons. 
Et  puis,  est-ce  encore  un  Etat  (pie  cette 
Autriche-Hongrie  ?  Nullement.  C'est  un  rêve 
affreux,  c'est  un  cauchemar  séculaire  et 
voilà  tout  !  f'/osl  une  agglomération  de  hnil 
nations  irrédentes,  les  Allemands  non 
compris.   C'est  un  monstre  !...   En  face  de 
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((  cette  Autriche  à  l'épine  dorsale  allemande, 
((  nous  déclarons  hautement  : 

((  Que  nous  lui  vouons  une  haine  éternelle, 

«  Que  nous  la  combattrons, 

((  Et  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  nous  finirons 
par  la  démolir,  » 

A  son  tour,  Seidler  était  obligé  de  quitter 
la  scène  politique.  Il  cédait  le  pas  à  un  bu- 
reaucrate comme  lui,  le  baron  Hussarek,  qui 
s 'appuyant  sur  les  partis  allemands  et  sur 
quelques  voix  polonaises  gagnées  par  des  con- 
cessions provisoires,  obtenait  le  26  juillet,  au 
Parlement  18  voix  de  majorité  pour  le  vote 
de  6  douzièmes  provisoires. 

Le  soir  même,  la  session  qui  avait  duré  10 
jours  exactement,  était  close. 


• 
•  * 


Hussarek  avait  devant  lui  six  mois  de  va- 
cances. Instruit  par  les  aventures  politiques 
de  ses  prédécesseurs  il  aurait  dû  pendant  cette 
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période,  mettre  à  profit  son  expérience  pour 
ne  pas  recommencer  leurs  erreurs.  Le  jeu  des 
partis  était  extrêmement  clair.  Il  n'y  avait  pas 
à  se  tromper  sur  la  signification  des  événe- 
ments de  Buda-Pesth,  de  Prague,  d'Agram,  de 
Lubliana.  Le  bloc  allemand  lui-même  n'était 
plus  intact.  Tandis  que  la  droite  conservait  sa 
fidélité  à  la  monarchie  à  condition  qu'elle  res- 
tât un  instrument  de  germanisation  à  outran- 
ce, les  partis  avancés  et  surtout  les  social-dé- 
mocrates commençaient  à  trouver  justes  et 
raisonnables  les  revendications  des  Slaves. 
Au  cours  de  la  dernière  session,  Ellenbogen, 
de  VArbeiter  Zeitung  avait  condamné  l'exclu- 
sivisme germanique  de  Seidler  et  s'était  pro- 
noncé en  faveur  de  la  révision  de  la  constitu- 
tion dans  le  sens  d'une  fédération  d'Etats  li- 
bres au  sein  de  la  monarchie.  La  Gazette  Ou- 
vrière, dont  l'influence  s'accroissait  quotidien- 
nement, menait  campagne  pour  la  liberté  des 
peuples  et  conseillait  aux  dirigeants  «  de  chan- 
ger de  route  »  résolument.  Tout  le  parti  so- 
cialiste autrichien  estimait  que  seul  un  bou- 


126        LA   RÉPUBLIQUE  TGHÉCO-SLOVAQUE 


leversement  profond  des  méthodes  politiques 
permettrait  à  l' Autriche-Hongrie  d'échapper  au 
désastre  qui  approchait  à  grands  pas  depuis 
que  les  armées  allemandes  étaient  battues  sur 
le  front  occidental.  Il  fallait  être  sourd  et 
aveugle  pour  continuer  à  gouverner  selon  la 
tradition  de  1914.  Telle  fut  cependant  l'inex- 
cusable attitude  du  cabinet. 

Or,  la  famine  était  cruelle.  Des  épidémies 
décimaient  la  population.  Des  grèves  éclataient 
sur  tout  le  territoire.  L'inflation  fiduciaire 
était  telle  que  l'Etat  lui-même  réclamait  des 
suppléments  de  150  p.  100  à  quiconque  payait 
des  droits  de  douanes  en  billets  de  la  Ban- 
que austro-hongroise  (1).  Des  bandes  armées 
de  déserteurs  et  d'insoumis  vivaient  dans  les 
montagnes  en  bonne  intelligence  avec  les 
paysans. 

La  crise  était  grave,  très  grave,  désespérée 
peut-être.  De  l'entrevue  des  deux  empereurs, 
à  la  fin  du  mois  d'août,  n'était  résultée  aucune 

(1)  Ordonnance  du  18  septembre   1918. 
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solution  satisfaisante.  Burian  voyait  certaine- 
ment le  péril,  mais  essayait  de  le  masquer  par 
des  discours  au  lieu  d'y  remédier  par  des  ac- 
tes. Le  10  septembre,  devant  les  représentants 
de  la  presse  allemande,  il  protestait  longue- 
ment de  ses  intentions  pacifiques  et  déclarait 
ne  pas  être  hostile  à  de  prochaines  négocia- 
tions. Mais  pas  plus  que  Hussarek,  le  ministre 
des  Affaires  étrangères  de  la  Double-Monar- 
chie n'était  l'homme  des  temps  nouveaux.  Il 
restait  le  serviteur  des  intérêts  dynastiques,  le 
partisan  des  nobles  et  des  riches  bourgeois, 
l'ami  des  conciliabules  secrets.  Ses  tentatives 
étaient  destinées  à  faire  faillite  auprès  des  dé- 
mocraties occidentales.  Le  15  septembre  pour- 
tant, par  l'intermédiaire  du  Vatican,  il  pro- 
posait à  tous  les  belligérants  d'envoyer  des 
délégués  en  pays  neutre  pour  procéder  à  un 
échange  de  vues  confidentiel  et  non  obligatoi- 
re. Son  offre  —  symptôme  de  .sa  perplexité 
personnelle,  de  la  détre.sse  grandi.s.sante  du 
peuple  et  de  la  décomposition  administrative  de 
l'empire    -    n'était  pris^  eu  ronsidérafion  par 
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personne.  Balfour  se  montrait  hautain,  Lan- 
sing  sec  comme  un  homme  d'affaires.  Clemen- 
ceau lui  retournait  un  numéro  du  Journal  of- 
ficiel. La  presse  allemande  constatait  ces 
choses  et,  ne  se  dissimulant  plus  la  force  des 
mouvements  nationaux  qui  allaient  faire  cra- 
quer la  membrure  séculaire  du  vieil  empire, 
écrivait  :  «  quand  les  haricots  sont  mûrs,  la 
gousse  éclate  ». 

Il  aurait  suffi  d'un  coup  d'ongle.  Ce  fut  un 
coup  de  trique.  Les  Alliés  défaisaient  les  Bul- 
gares. Le  25  septembre,  le  tsar  Ferdinand  de- 
mandait un  armistice,  et  quelques  heures 
après,  capitulait. 

La  ligne  de  Berlin-Bagdad  était  coupée, 
l 'Autriche-Hongrie  présentait  le  flanc  à  l'ad- 
versaire. 

A  Buda-Pesth  et  à  Vienne,  Wekerlé  et  Hus- 
sarek  convoquaient  en  hâte  leurs  Conseils  des 
ministres.  Le  2  octobre,  le  Reichsrat  ren- 
trait prématurément.  Quand  arriva  la  dépê- 
che annonçant  la  chute  de  Damas,  les  Slaves 
murmurèrent  dans  les  couloirs  :  «  Bientôt  va 
tomber    Babylone...  »  C'était  la  fin.  A  la  tri- 
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bune,  Hussarek  voulut  exhorter  au  calme. 
Une  dernière  fois,  il  prôna  l'alliance  avec 
l'Allemagne.  Une  dernière  fois,  il  défendit  les 
intérêts  de  la  vieille  Autriche.  Il  tenta  de  pro- 
mettre aux  Polonais,  en  termes  nuageux, 
qu'ils  disposaient  dorénavant  d'eux-mêmes. 
Ses  paroles  se  perdirent  dans  un  limiulte  in- 
descriptible. 

Les  Slaves  avaient  gagné  la  partie.  Ils 
avaient  joué  leur  sort  aux  côtés  de  l'Entente. 
Les  buts  de  guerre  des  Alliés  étaient  devenus 
leurs  buts  de  guerre.  Comme  eux  et  avec  eux 
ils  étaint  vainqueurs.  Ils  n'étaient  plus  des 
opprimés,  mais  des  affranchis.  Ils  n'étaient 
plus  des  sujets,  mais  des  citoyens  égaux  en 
droit.  Ils  étaient  libres.  Stanek  prit  la  parole. 
II  dit  : 

<(  Pas  une  seule  goutte  de  sang  n'a  été  ver- 
"  sée  par  nous  volontairement  pour  les  Empi- 
«  res  centraux...  Nous  avons  formé  des  lé- 
«  gions  tchéco-slovaques  dans  toutes  les  ar- 
((  mées  de  l'Entente.  C'est  là  que  nous  avons 


130        LA   RÉPUBLIQUE  TCHÉCO-SLOVAQUE 

<(  versé  notre  sang  pour  les  droits  les  plus  sa- 
«  crés  de  l'humanité...  Vos  offensives  de  paix 
«  sont  vaines.  Personne  ne  veut  traiter  avec 
<(  vous.  Les  nations  d'Autriche-Hongrie,  elles 
((  aussi,  sont  lasses  de  négocier,  car  elles  sa- 
«  vent  ce  que  vaut  votre  parole.  Nous  n'avons 
«  ni  le  courage,  ni  l'envie  de  vous  sauver  du 
((  naufrage.  Dérisions,  geôles,  potences,  telle 
((  fut  votre  politique  vis-à-vis  de  nous  durant 
((  les  périodes  difficiles.  Aujourd'hui  vous 
<(  nous  inviterez,  toujours  avec  des  arrière- 
<(  pensées,  à  vous  aider  à  terminer  l'effusion 
«  de  sang. Mais  votre  but  reste  toujours  l'hégé- 
((  monie  germano-magyare.  Pour  ce  but,  cher- 
ce  chez  des  peuples  ailleurs  que  parmi  les  peu- 
((  pies  de  l'Autriche.  Ce  que  nous  voulons, 
«  c'est  le  front  des  trois  Etats  slaves,  de  Dant- 
((  zig  à  l'Adriatique,  en  passant  par  Prague. 

((  Nous  avons  demandé  à  être  admis  aux 
«  négociations  de  paix  avec  les  délégués  des 
((  autres  nations.  Mais  les  Allemands  ont  re- 
((  fusé.  Ils  ont  répondu  :  «  Si  vous  l'essayez, 
((  nous  vous  ferons  pendre  »;  voilà  au  moins 
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une  promesse  que  les  Allemands  sont  habi- 
tués à  tenir. 

«  La  question  tchéco-slovaque  sera  résolue 
ailleurs  qu'en  Autriche.  Nous  vous  conseil- 
lons, en  toute  franchise  et  sérénité  :  rendez- 
vous,  capitulez,  car  enfin  vous  n'avez  pas 
le  choix.  Mais  au  peuple  yougo-slave  en- 
tier, uni  aux  députés  polonais  qui  représen- 
tent la  presque  totalité  du  peuple  polonais, 
les  Tchéco-Slovaques  crient  à  la  face  du 
monde  entier  :  «  Debout  pour  la  liberté,  de- 
bout pour  le  travail,  debout  pour  une  vie 
nouvelle  dans  notre  libre  Etal  ressuscité.  » 

C'était  la  conclusion  logique  du  seriiu'iif  du 
30  mai  1017. 


II 

LA  LUTTE  POUR  L'INDEPENDANCE 
EN  BOHÈME  ET  EN  SLOVAQUIE 

Les  députés  tchèques  au  Reichsrat  n'au- 
raient pas  pu  mener  la  lutte  politique  avec 
cette  maîtrise  s'ils  ne  s'étaient  pas  sentis  en 
communion  profonde  avec  le  peuple  qu'ils  re- 
présentaient. En  refusant  systématiquement 
leurs  suffrages  au  Gouvernement  en  accusant 
la  présidence  du  Conseil,  en  dénonçant 
Vienne  comme  la  dernière  retraite  de 
l'absolutisme  et  de  l'autocratie,  ils  sa- 
vaient répondre  à  l'espoir  que  la  nation  op- 
primée avait  mis  en  eux.  Du  haut  de  la  tri- 
bune, leurs  regards  étaient  constamment  tour- 
nés vers  la  terre  natale.  Leurs  décisions  n'ex- 
primaient que  la  volonté  collective,  leurs  pa- 
roles de  libération  n'étaient  que  l'écho  des  ser- 
ments de  leurs  compatriotes.  \'JJmon  Parle- 
mentaire réussit  parce  qu'elle     iio     fut     pas 
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isolée.  Elle  remporta  la  victoire  parce  que  des 
milliers  de  votants  l'avait  désignée  comme 
l'artisan  du  succès  final. 

Au  premier  plan  des  manifestations  popu- 
laires qui  depuis  le  mois  de  mai  1917  jusqu'à 
la  chute  de  Charles  P'  se  déroulèrent  sans  in- 
terruption en  Bohême  se  détachent  en  pleine 
lumière  la  figure  de  deux  héros  rescapés  des 
prisons  de  Mœllersdorf,  Karel  Kramarj,  au- 
jourd'hui président  du  Conseil  et  Vaclav  Ja- 
roslav Klofac,  ministre  de  la  Défense  natio- 
nale. 

D'allure  élégante,  de  parole  distinguée,  de 
culture  aristocratique,  Kramarj,  fils  d'un  in- 
dustriel millionnaire,  s'était  dès  sa  jeunesse, 
consacré  à  l'étude  des  questions  nationales. 
Caractère  heurté,  aux  tendances  extrêmes, 
Imaginatif,  sensible  et  intellectuel  tout  à  la 
fois,  il  pratiqua  une  jpoilitique  caractérisée 
par  une  double  tendance  réaliste  et  démocra- 
tique. Au  cours  des  années  qui  précédèrent  la 
guerre,  il  consacra  le  meilleur  de  ses  efforts 
à  séparer  les  Habsbourg     des    Hohenzollern, 
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afin  de  briser  le  pangermanisme,  d'assurer  aux 
Tchèques  une  voix  prépondérante  en  Autriche 
et  de  préserver  la  paix  de  l'Europe  centrale. 
Mais  dès  le  premier  jour  du  conflit  il  devint 
l'irréductible  partisan  de  la  restauration  de 
l'Etat  tchéco-slovaque.  Il  fut  mis  en  prison, 
torturé  et  condamné  à  mort  ;  s'il  ne  fut  pas 
exécuté,  c'est  grâce  à  la  crainte  qui  envahit 
ses  bourreaux  à  l'idée  de  représailles  possi- 
bles. Son  retour  au  pays  natal  fut  un  indes- 
criptible triomphe.  Le  martyre  qu'il  avait  en- 
duré avait  fait  de  lui  le  symbole  de  la  cause 
de  l'indépendance  et  le  maître  incontesté  de 
la  nation. 

Klofac,  esprit  indomptable,  toujours  à  la 
tête  de  groupements  combatifs,  ancien  rédac- 
teur aux  Narodni  Listy,  puis  chef  du  parti  na- 
tional-social avait  été  élu  en  1001  au  Parle- 
ment de  Vienne  et  en  1908  à  la  Diète  de  Pra- 
gue. Adversaire  redoutable  de  la  politique  i)al- 
kaniquc  du  comte  d'Aerenthal,  il  fut,  lui  aussi, 
dès  le  début  des  hostilités  incarcéré  par  les 
autorités  autrichiennes.  Acclamé  à  sa   libéra- 
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tion  par  la  foule  des  patriotes,  il  présida  avec 
Kramarj  toutes  les  réunions  protestataires  ; 
il  parla  à  toutes  les  assemblées  panslaves, 
inspira  de  nombreuses  campagnes  de  presse, 
dirigea  la  révolution  pacifique  dont  ses  col- 
lègues au  Parlement  soulignaient  les  étapes 
par  leurs  interventions  et  qui  devait  aboutir 
à  la  création  de  la  République  Tchéco-slova- 
que. 

De  tels  chefs  étaient  indispensables  à  une 
population  vivant  sous  un  régime  de  terreur 
et  de  disette.  Il  n'est  pas  d'exactions,  de  dé- 
prédations, de  crimes  dont  les  Allemands  et 
les  Magyars  ne  se  soient  rendu  coupables  vis- 
à-vis  des  pays  tchéco-slovaques.  Les  tribu- 
naux, impitoyables,  condamnaient  à  trois 
ans  de  cachot  le  traître  qui  avait  dit  : 
((  l'empereur  d'Allemagne  est  responsable  de 
la  guerre  »,  frappaient  de  six  mois  de  déten- 
tion le  misérable  qui  avait  constaté  à  haute 
voix  :  «  le  gouvernement  ne  veut  pas  ouvrir 
d'école  tchèque  à  Vienne  »  et  procédaient  à 
des  exécutions  militaires  en  masse.  Le  régime 
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des  prisons  était  tellement  odieux  qu'à  Môl- 
lersdorf,  sur  400  prisonniers,  il  en  mourut  101 
de  janvier  à  mai  1917, 

La  situation  économique  était  affreuse.  Les 
Allemands  accaparaient  les  vivres  pour  eux. 
A  la  fin  de  1917,  par  exemple,  les  pommes 
de  terre  que  les  Centrales  de  vivres  du  gouver- 
nement vendaient  de  22,50  à  30  couronnes 
étaient  réquisitionées  aux  paysans  pour  4 
couronnes.  Vers  l'été  1918,  beaucoup  d'agri- 
culteurs ne  cédaient  plus  leurs  produits  que 
contre  des  fusils  et  des  munitions.  A  la  ville, 
les  stations  de  ménagères  devant  les  boutiques 
fermées  duraient  douze  et  dix-huit  lieures. 

T^es  journaux  ne  pouvaient  protester  que  fai- 
blement. Défense  leur  était  faite  de  rendre 
compte  des  séances  parlementaires.  Obligés 
d'insérer  quotidiennement  de  longs  communi- 
qués officiels  sans  indication  d'origine,  frap- 
pés de  suspension  pour  des  motifs  futiles, 
c'est  à  peine  s'ils  parvenaient  k  donner  une 
idée  vraie  de  la  situation  militaire  et  diplo- 
matique. Quant  aux  banques,  elles  essayèrent 
une  résistance  passive.   Do  l'aveu    mémo    du 
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gouvernement  autrichien  qui  justifia  par  des 
chiffres  la  condamnation  à  mort  de  certains 
directeurs  d'établissements  financiers,  10  mil- 
lions de  Tchéco-Slovaques  apportèrent  1  mil- 
liard un  quart  de  couronnes  là  où  11  millions  et 
demi  d'Allemands  en  souscrivirent  18  mil- 
liards. 

La  lutte  pour  l'indépendance  se  poursuivit, 
à  Prague  et  dans  la  Bohême  affamée,  au  moyen 
de  grèves,  d'émeutes,  de  réunions  clandestines 
continuelles,  et  de  temps  à  autre  par  d'immen- 
ses et  solennelles  manifestations.  La  nation  en- 
tière y  participait,  hommes  et  femmes,  pau- 
vres et  riclies,  étudiants  et  hommes  d'affaires, 
écrivains,  tous,  sans  distinction  de  classe  ni 
de  parti,  depuis  les  socialistes  militants  jus- 
qu'aux curés  de  campagne  (1). 


(1)  Le  19  mai  1917,  par  exemple,  ce  sont  150 
écrivams  de  toutes  nuances  qui  signent  un  ma- 
nifeste d'indépendance.  Le  25  décembre,  ce  sont 
des  corps  de  professeurs,  de  commerçants,  d'in- 
dustriels, qui  publient  des  déclarations  séparées 
et  pourtant  conçues  en  teiTnes  analogues.  Voir 
également  dans  la  Nation  tchèque  du  l*""  octo- 
bre 1917  une  déclaration  du  clergé  d'accord  avec 
VUnion  Parlementaire  en  faveur  d'un  Etat  Tché- 
co-Slovaque  indépendant. 
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Deux  événements  resteront  devant  l'histoire 
comme  parmi  les  plus  belles  fêtes  qu'un  peu- 
ple opprimé  puisse  donner  en  l'honneur  de  la 
liberté  :  la  Constituante  du  6  janvier  1918  et 
l'Assemblée  des  représentants  des  nationalités 
opprimées  de  l'Empire  les  16-20  mai  1918. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  aux  autres 
protestations  de  la  Bohême  contre  l'Autriche. 
Elles  se  comptent  par  centaines.  Toutes  re- 
vêtirent ce  même  caractère  de  violence  préci- 
se et  d'unanimité  déjà  si  frappant  dans  les 
déclarations  des  parlementaires.  L'influence 
de  la  révolution  russe  ne  fut  évidemment  pas 
étrangère  à  leur  dialectique  et  à  leur  phraséo- 
logie. Mais  où  les  socialistes  russes  déçoivent 
par  leurs  discussions  sans  fin,  leur  incapacité 
d'agir,  leur  désordre  et  leurs  utopies,  les  ré- 
volutionnaires tchèques  surprennent  par  leur 
maturité  [)olitique  et  leur  méthode  réaliste. 
Aucun  désaccord  n'apparaît  entre  les  diri- 
geants. L'étranger  se  trouve  en  face  do  la  vo- 
lonté nationale  comme  dcvniil  mi  imii-  sans 
crevasses. 
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Le  6  janvier  toute  la  représentation  légale 
des  pays  tchèques,  —  députés  du  Reichsrat, 
délégués  aux  Diètes  de  Bohême,  de  Moravie 
et  de  Silésie,  —  se  trouvèrent  réunis  au  Palais 
municipal  en  une  assemblée  qui  prit  le  nom 
de  Constituante  de  Prague.  Les  représentants 
de  la  branche  slovaque  de  la  nation  n'avaient 
pas  été  autorisés  à  quitter  la  Hongrie.  Prépa- 
rée secrètement  avec  un  soin  minutieux,  la 
conférence  ne  dura  guère  plus  d'une  heure. 
Stanek  y  prononça  un  magnifique  discours 
dans  la  note  de  ceux  qu'il  avait  tant  de  fois 
fait  entendre  au  Parlement  de  Vienne.  Une  mo- 
tion fut  votée  à  l'unanimité  qui  ratifiait  l'at- 
titude des  députés  hostiles  au  gouvernement 
impérial,  condamnait  les  manœuvres  du  Ca- 
binet comme  contraires  au  droit  des  peu- 
ples à  disposer  d'eux-mêmes,  protestait  con- 
tre les  traités  de  Brest-Litowsk  et  affirmait  la 
volonté  des  pays  tchèques  d'enlever  leur  in- 
dépendance  de   haute  lutte.   Les    pays  aile- 
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mands  en  furent  consternés.  L'administration 
aidée  de  la  police  s'employa  aussitôt  à  étouf- 
fer une  manifestation  analogue  qui  se  prépa- 
rait chez  les  Yougo-Slaves.  La  Constituante 
d'Agram  fut  interdite  et  la  presse  reçut  l'or- 
dre d'observer  le  silence  complet.  Mais  l'oubli 
ne  se  décrète  pas  d'un  coup  de  plume.  Les 
commentaires  allaient  leur  train.  Seidler,  le 
2  janvier  se  décida  enfin  à  faire  connaître 
l'opinion  de  la  Couronne.  Prenant  acte  de  la 
résolution  votée  à  Prague,  il  constata  qu'on 
pouvait  ((  y  chercher  en  vain  une  allusion 
même  lointaine  au  désir  de  rester  uni  à  la  dy- 
nastie et  à.  l'Etat  »,  regretta  «  qu'elle  prît  en 
considération  des  éventualités  qui  n'avaient 
rien  de  commun  avec  l'idée  d'Autriche  »,  et 
conclut  que  le  Gouvernement  devait  combattre 
le  mouvement  national  en  Bohême  par  tous  les 
moyens. 

Les  feuilles  officieuses  se  départirent  de  leur 
mutisme.  «  Le  premier  ministre  a  enfin  trou- 
vé l'expression  qui  résume  Vopinion  de  tout 
le  momie.  Les  TcMques  sont  des  ennemis  de 
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l'Etat.  Il  faut  faire  cesser  ce  scandale  euro- 
péen. »  écrivait  die  ISeue  Freie  Presse  (22  jan- 
vier 1918)  qui  ajoutait  le  lendemain  :  a  Les 
partis  politiques  tchèques  ont  répandu  autour 
d'eux  des  germes  empoisonnés  et  ont  livré 
leur  âme  à  l'Entente.  Bas  Fremden  Blatt  faisait 
chorus  et  Die  Zeit  commentait  :  «  Les  menées 
du  docteur  Kramarj  ont  conduit  la  politique 
tchèque  dans  les  nuages  ». 

Cette  émotion  était  légitime.  Jusqu'à  pré- 
sent le  Bureau  de  Correspondance  viennois 
avait  pu  faire  croire,  dans  ses  dépêches  des- 
tinées aux  pays  neutres,  que  les  apostrophes 
véhémentes  des  parlementaires  tchèques  ne 
peignaient  que  les  sentiments  de  quelques 
énergumènes  sans  crédit,  et  que  la  Bohême 
restait  loyale  à  l'Empereur.  Certains  hommes 
politiques  et  un  petit  nombre  de  journalistes 
de  l'Entente,  abreuvés  à  cette  source  de  ren- 
seignements, avaient  fini  par  soutenir  la  mê-  . 
me  thèse.  Maintenant,  il  devenait  difficile  de 
masquer  plus  longtemps  la  vérité,  car  malgré 
les   oppresseurs,   le  peuple  entier,    par  l'in- 


L'ÈRE   DES   RÉALISATIONS  143 

termédiaire  de  tous  ses  représentants,   avait 
élevé  la  voix. 


Quatre  mois  plus  tard,  du  16  au  20  mai, 
non  seulement  les  délégués  des  provinces  tchè- 
ques, mais  ceux  de  toutes  les  régions  malheu- 
reuses de  l 'Autriche-Hongrie  se  retrouvèrent 
à  Prague  devenue  le  centre  principal  de  résis- 
tance au  pangermanisme. 

Le  prétexte  choisi  pour  donner  une  appa- 
rence anodine  à  la  manifestation  était  la  com- 
mémoration du  cinquantenaire  du  théâtre  mu- 
nicipal. Toutefois,  dès  le  premier  jour,  la  si- 
gnification politique  de  la  réunion  apparut, 
éclatante.  Toute  l'élite  du  monde  slave  de  la 
Double-Monarchie  était  présente.  La  déléga- 
tion slovaque  dont  les  membres  risquaient  la 
prison  à  leur  retour  en  terre  magyare,  com- 
prenait vingt-deux  personnes.  Dix  députés  et 
plus  de  cinquante  journaiistes,    professeurs  et 
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industriels  représentaient  la  Pologne.  Les 
Yougo- Slaves  étaient  deux  cents  parmi  lesquels 
vingt  députés.  Les  invités  roumains  se  faisaient 
également  remarquer  par  leur  affluence.  Le 
groupe  italien  comptait  deux  députés  irrédents. 
Prague  avait  revêtu  sa  parure  des  jours  de 
fête.  Une  foule  dense  circulait  dans  les  rues. 
Sur  la  vieille  mélodie  :  «  Dieu  est  pour  nous  !  » 
on  chantait  :  «  le  Français  est  pour  nous, 
celui  qui  est  contre  nous,  l'Anglais  en  sera 
vainqueur  !  »  Aux  balcons  flottaient  des  ru- 
bans aux  couleurs  italiennes  et  françaises, 
aux  carrefours,  des  orateurs  improvisés  accla- 
maient l'Entente.  Des  brigades  d'agents  don- 
naient la  chasse  aux  cocardes  et  s'efforçaient 
de  faire  disparaître  les  inscriptions  gigantes- 
ques «  Vive  la  France  !  »  «  Vive  Masaryk  ! 
vive  Wilson  !  »  qui  avaient  été  tracées  jus- 
que sur  le  trottoir  de  la  préfecture  de  police. 
Au  théâtre,  des  discours  enflammés  se  succé- 
dèrent pour  la  libération  des  Slaves.  Kramarj 
porté  sur  un  pavois  par  les  jeunes  gens  de 
Moravie  dit  quelques  mots  hachés    d'applau- 
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dissements.  Le  poète  Jirasek,  puis  un  écrivain 
slovaque,  puis  deux  professeurs,  l'un  de 
Lvow,  l'autre  de  Ljubljana,  prirent  la  parole. 
La  police  procéda  à  des  centaines  d'arresta- 
tions. Des  coups  de  feu  retentirent.  Il  y  eut 
des  blessés.  La  troupe  vint  sur  les  lieux  et 
Vienne  annonça  ces  solennités  à  l'Europe  en 
déclarant  qu'elles  avaient  dégénéré  en  actes 
de  haute  trahison. 

Les  journées  de  mai  comme  la  Constituante 
de  janvier,  avaient  été  préparées  en  détail 
longtemps  à  l'avance.  Le  13  avril  déjà,  d'im- 
portantes personnalités  des  provinces  slaves  et 
latines  de  l'Empire,  s'étaient  rendues  à  Pra- 
gue avec  la  volonté  très  nette  de  nouer  des 
liens  durables  entre  leurs  peuples  en  jetant  les 
bases  d'une  fédération.  Kramarj  avait  parlé; 
des  rixes  sanglantes  s'étaient  produites  entre 
les  manifestants  et  la  police,  car  Seidier  veil- 
lait et  détruisait  tous  les  germes  d'union  entre 
les  Etats  de  l'Europe  centrale. 

Or,  en  môme  temps,  presque  aux  mêmes 
heures,  que  cette  réunion  du  mois  d'avril,  ro 

10 


146        LA   REPUBLIQUE   TCHÉCO-SLOVAQUE 


tenait  à  Rome,  sous  les  auspices  de  l'Entente, 
un  Congrès  des  nationalités  d'Autriche,  dont 
les  conclusions  procédaient  du  même  esprit  de 
révolte  et  d'affranchissement  que  les  événe- 
ments de  Bohême.  Les  hommes  d'Etat  alliés 
s'y  montraient  en  grande  majorité  favorables 
au  droit  des  peuples  à  disposer  d'eux-mêmes 
et  la  presse  italienne,  française  et  britanni- 
que en  profitait  pour  populariser  la  cause 
des  opprimés.  Pourtant  quelques  amis  attar- 
dés de  la  vieille  Autriche  s'obstinaient  encore 
à  ignorer  la  Constituante,  à  prétendre  que  les 
fêtes  de  Rome  avaient  été  organisées  par  quel- 
ques fugitifs  dont  l'idéal  ne  correspondait  pas 
à  celui  de  leurs  compatriotes  restés  au  logis. 
Les  journées  de  mai  qui  n'avaient  pu  revêtir 
leur  éclat  que  grâce  à  l'attitude  des  démocra- 
ties occidentales  firent  justice  de  cette  opiniâ- 
tre hypocrisie.  Le  Congrès  de  Prague  était  une 
réponse  au  Congrès  de  Rome,  et  combien  pro- 
bante. Les  pays  tchéco-slo vaques  y  avaient 
parlé,  et  avec  eux  la  Pologne,  la  Transylva- 
nie, la  Croatie,  la    Slavonie  et  la    Dalmalie. 
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L'entente  était  complète  entre  les  opprimés. 
L'idée  d'une  association  de  peuples  libres  et 
égaux  en  droit  au  sein  du  vieil  empire,  se  dé- 
veloppait rapidement.  Vienne  apparaissait  à 
tous  comme  l'ennemi  commun.  La  fédération 
indispensable  se  réaliserait  en  dehors  du  gou- 
vernement et  contre  lui. 


* 
*  * 


Le  mouvement  national  continua  à  s'ampli- 
fier en  Bohême.  Au  mois  d'août,  les  diètes 
de  Bohême,  de  Moravie  et  de  Silésie  étant  dis- 
soutes, un  Conseil  National  se  créa  à  Prague. 

Présidé  par  Kramarj,  Klofac  et  Svehla  assu- 
mant les  fonctions  de  vice-présidents  et  le  so- 
cialiste Soucup,  celles  de  secrétaire  général, 
c'est  cet  organe  qui  deux  mois  plus  tard  |)ril 
en  main  le  gouvernement  de  la  Nation  défini- 
tivement affranchie  du  joug  des  Habsbourg. 
Dès  sa  fondation,  il  s'employa  activement  à 
l'entrée  du  nouvel  Etat  dans  le  cercle  des 
grandes  puissances.  II  battit  monnaie,  favori- 
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sa  les  désertions,  arma  des  régiments,  prépa- 
ra des  traités  économiques.  Son  programme 
constitutif  se  terminait  par  ces  mots  : 

((  Salut,  Nation  chérie  !  Grâce  à  ta  force, 
((  tu  es  sortie  d'un  tombeau  séculaire.  Grâce 
((  à  ta  force,  tu  entreras  dans  la  lumière  du 
<(  monde  parmi  les  nations  de  la  future  huma- 
«  nité  libérée  et  civilisée.  » 


III 


LA   LUTTE   POUR   L'INDEPENDANCE 
HORS  DES  FRONTIÈRES  DE  L'EMPIRE 

L'action  diplomatique  et  militaire  des  Tçhé- 
co-Slovaques  émigrés  parmi  les  Alliés  forme  le 
troisième  chapitre  de  la  lutte  pour  l'indépen- 
dance nationale  et  non  le  moins  extraordinai- 
re ni  le  moins  passionnant. 

Au  cours  de  l'année  1915,  trois  hommes  se 
rencontrèrent  à  Paris  :  le  professeur  député 
Thomas  Garrigue  Masaryk  qui  avait  quitté  son 
pays  dès  la  déclaration  de  guerre;  le  réfugié 
■politique  Edvard  Rênes  et  le  sous-lieutenant 
Milan  Rastislav  Stéfanik,  slovaque  naturalisé 
français.  C'étaient  des  amis.  Les  deux  plus 
jeunes  aimaient  Masaryk  d'amour  filial.  Ils 
résolurent  d'associer  le  sort  de  leur  patrie  à 
celui  de  l'Entente  et  de  ressusciter  l'ancien 
Etat  de  Rohême. 

Programme  magistral,   certes   !   Mais  quels 
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étaient  leurs  titres  à  une  semblable  préten- 
tion et  de  quels  moyens  disposaient-ils  pour 
une  aussi  formidable  entreprise  ? 

Masaryk,  en  1914,  jouissait  déjà  d'une  ré- 
putation européenne.  Doué  d'un  esprit  criti- 
que aigu  et  du  sens  des  réalités  politiques, 
passionné  de  vérité  et  de  justice,  il  avait  fait 
sienne,  dès  les  débuts  de  5on  existence  la- 
borieuse, la  cause  des  faibles  et  des  persécu- 
tés. Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  il  avait  dé- 
fendu les  Juifs  de  Bohême  d'accusations  cri- 
minelles portées  contre  eux  sans  raison.  En 
1909,  au  procès  d'Agram,  il  avait  pris  en 
main  la  cause  des  Serbo-Croates  en  dénonçant 
au  Reichsrat,  les  méthodes  odieuses  des  Ma- 
gyars dans  les  pays  Yougo-Slaves.  Au  procès 
Friedjung,  quelques  mois  plus  tard,  il  met- 
tait en  lumière  les  fourberies  du  comte  d'Ae- 
renthal  et  du  comte  Forgach.  Les  opprimés 
trouvaient  en  lui  un  champion  fervent.  Par 
ailleurs,  son  ouvrage  capital  «  La  Russie  et 
l'Europe  »,  ses  discours  et  ses»,  nombreux 
écrits   sur  la   signification   internationale   du 
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problème  tchèque,  consacraient  son  autorité 
dans  le  monde  slave.  Toute  sa  carrière  le  dé- 
signait donc  comme  un  de  ceux  qui  affranchi- 
raient son  pays  du  joug  impérial.  Il  s'acquit- 
ta de  sa  tâche  de  guerre,  magnifiquement. 
Malgré  son  grand  âge,  il  parcourut  pendant 
quatre  ans  l'Europe,  l'Asie  et  l'Amérique, 
ignorant  la  lassitude,  toujours  maître  de  son 
action,  laissant  à  ceux  qui  l'approchaient  le 
souvenir  prestigieux  d'un  penseur.  1915  le  vit 
en  Suisse,  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie. 
1916  et  17  le  trouvèrent  en  Russie  et  en  Si- 
bérie, où  il  assista  à  la  chute  de  l'ancien  ré- 
gime, au  déveloi)pement  du  mouvement  révo- 
lutionnaire et  indiqua  à  ses  troupes  le  chemin 
de  Vladivostock.  Kn  1918,  il  résida  en  Amé- 
rique, auprès  du  président  Wilson,  qu'en  apô- 
tre et  en  juriste,  il  conquit  à  ses  idées.  Prési- 
dent du  Conseil  I^ational  des  pays  Tchèques 
et  Slovaques,  fondé  à  Paris,  avec  Bénes  et 
Stefanik,  il  rallia  aisément  les  suffrages  de 
tous  ses  compatriotes,  émigrés  chez  les  Alliés 
(ils  v  étaient  environ  2  millions  qui  avaient 
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fui  l'oppression  germano-magyare)  et  comme 
d'autre  part,  il  comptait  derrière  lui  toute  la 
Bohême,  qu'il  était  libre  de  sa  plume  et  de 
sa  parole,  il  dirigea  véritablement  de  l'exté- 
rieur les  destinées  de  la  province  autrichien- 
ne irrédente  avant  que  celle-ci  ne  l'élût  prési- 
dent de  la  nouvelle  République  Tchéco-slova- 
que. 

Stéfanik,  avant  la  guerre,  ne  s'était  pas  oc- 
cupé de  politique.  Après  des  études  encyclo- 
pédiques à  l'Université  de  Prague  oii  les  scien- 
ces, le  droit  et  la  médecine  eurent  leur  large 
part,  il  avait  voyagé  à  travers  les  continents, 
au  Thibet,  aux  Antilles,  au  Cap  Horn,  puis 
s'était  définitivement  fixé  à  Paris  comme  at- 
taché à  l'Observatoire.  Ses  travaux  de  mathé- 
matiques, ses  recherches  relatives  à  la  télé- 
graphie sans  fil,  ses  notations  astronomiques 
commençaient  à  le  mettre  en  vedette  dans  le 
monde  scientifique,  lorsque  le  conflit  europé- 
en éclata.  Malgré  sa  faible  constitution,  il 
s'engagea  comme  simple  soldat  et  partit  au 
front.  Versé  dans  l'aviation,  il  ne  tarda  pas 
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à  se  faire  remarquer  par  le  maréchal  Foch, 
alors  général,  qui  lui  offrit  uii  poste  impor- 
tant dans  les  services  météorologiques  de  l'ar- 
mée. Préférant  rester  au  combat,  il  refusa. 
Mais  ridée  de  sa  terre  natale  appauvrie  et 
ensanglantée  le  tourmentait.  Au  cours  d'un 
séjour  à  Paris,  il  retrouva  Bénes  qui  arrivait 
de  Bohême,  persuadé  que  l' Autriche-Hongrie 
ne  survivrait  pas  à  la  guerre  :  victorieuse 
elle  deviendrait  fief  allemand  ;  défaite,  elle 
tomberait  en  ruines.  A  deux  ils  élaborèrent  un 
plan  qu'ils  soumirent  à  Masaryk  et  résolu- 
ment se  mirent  au  travail  malgré  le-  scepticis- 
me, il  faut  bien  l'avouer,  des  milieux  compé- 
tents français,  et  i^eut-être  aussi  des  milieux 
tchèques,  qui  estimaient  impossible  de  vain- 
cre l'ignorance  et  l'indifférence  de  l'Europe 
occidentale  à  leur  égard.  Stéfanik  tenait  à  res- 
ter dans  l'armée  française  et  c'est  sous  l'uni- 
forme bleu  horizon  qu'il  accomplit  sa  mis- 
sion nationale.  Victime  du  drame  que  fut  h\ 
retraite  de  Serbie  et  à  peine  relevé  de  sou  lit 
d'hôpital  il  entreprit  son  œuvre  de  propagande 
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dans  les  cercles  militaires  et  diplomatiques 
des  grandes  capitales  alliées.  Des  camps  de 
prisonniers  autrichiens,  il  fit  surgir  une  armée 
tchèque  au  service  de  l'Entente.  A  Paris,  il 
gagna  le  quai  d'Orsay  à  ses  vues.  En  Italie, 
il  travailla  en  liaison  avec  les  généraux  Porro 
et  Diaz,  MM.  Orlando  et  Sonnino.  En  Russie 
et  en  Roumanie,  il  se  fit  apprécier  des  gé- 
néraux Berthelot  et  Janin  et  obtint  du  géné- 
ralissime Alexeieff  les  mesures  nécessaires  à  la 
création  de  légions  nationales.  En  Amérique, 
il  insuffla  une  vie  nouvelle  aux  importantes 
ligues  tchèques  et  slovaques  de  New- York  et 
de  Chicago.  Actuellement  à  Vladivostock  com- 
me général  dans  l'armée  française  et  minis- 
tre de  la  guerre  du  gouvernement  de  son  pays, 
il  se  mesure  au  sphinx  bolchevik.  Soucieux 
de  l'avenir,  il  s'efforce  à  l'aide  des  puissants 
moyens  dont  il  dispose  de  résoudre  l'énigme. 
La  tâche  est  épuisante...  Mais  la  force  de  Mi- 
lan R.  Stéfanik  est  considérable.  Cet  homme 
chétif  dont  les  yeux  clairs  illuminent  le  visa- 
ge ravagé  est    un    diplomate  et    un    conque- 
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rant.  Sa  volonté  est  d'acier  rapide.  Il  juge 
les  hommes  avec  une  connaissance  avertie  de 
leurs  mobiles  secrets.  Sa  manière  a  quelque 
chose  de  surprenant  et  de  génial.  Son  charme, 
son  esprit  à  la  fois  de  géométrie  et  de  finesse, 
ses  goûts  artistiques  ont  attiré  à  la  Bohême 
des  amis  d'élite  dans  tous  les  pays  du  monde 
sans  que  la  violence  de  son  caractère  passion- 
né et  fantaisiste  ait  lassé  leur  patience  fidèle. 
Tout  autre  est  Bénes.  Fils  d'un  petit  pay- 
san, professeur  de  sociologie  à  l'Université  de 
Prague,  c'est  un  caractère  d'une  probité  m- 
tellectuelle  rare  et  d'une  modestie  délicate,  un 
ami  d'un  dévouement  à  toute  épreuve.  Il  a 
été  l'homme  de  peine  de  la  guerre  que  le  Con- 
seil National,  dont  il  était  secrétaire  général, 
a  livré  à  l'Autriche.  Labeur  ingrat  que  le  sien  ! 
Tous  ceux  qui  pendant  quatre  ans  sont  venus 
de  Londres,  de  Rome,  de  New- York,  de  Mos- 
cou et  de  Paris  môme,  se  renseigner  au  siè- 
ge du  Conseil  sur  les  pays  tchèques,  leur  si- 
tuation, leurs  ressources,  leurs  revendications 
l'ont  trouvé  à  sa  table  de  travail,  indéfiniment 
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prêt  à  répéter  une  explication,  à  constituer 
des  dossiers,  à  commenter  en  termes  élogieux 
l'action  de  Masaryk  et  de  Stéfanik,  à  parler 
de  sa  patrie  avec  respect  et  adoration.  Aussi 
logique  qne  son  ami  Stéfanik  est  intuitif,  aus- 
si simple  que  l'autre  est  mystérieux,  avec 
peut-être  une  nuance  d'austérité  qui  le  rap- 
procherait de  Masaryk,  il  a  rempli  son  rôle 
d'administrateur  avec  une  ténacité  et  une 
compétence  qui  ont  forcé  l'admiration  des 
hommes  politiques  de  l'Entente,  aujourd'hui 
ses  collègues,  notamment  de  Lord  Robert  Ce- 
cil  et  de  M.  J.  Balfour,  de  MM.  Stephen  Pi- 
chon  et  Berthelot.  Admis  à  la  conférence  in- 
teralliée qui  précéda  la  signature  de  l'armis- 
tice, sur  plus  d'un  point,  il  y  fit  prévaloir  ses 
vues  qu'il  savait  être  en  harmonie,  malgré 
la  distance  et  la  difficulté  des  communications 
avec  celles  de  Masaryk  et  de  Kramar j . 

Ces  portraits  expliquent  tout.  Trois  hommes 
pauvres  et  exilés,  mais  courageux,  savants  et 
désintéressés  ont  fait  revivre  un  Etat.  La  réus- 
site de    Masaryk,  de  Stéfanik    et  de    Bénes 


l'ère  des  «éalisations  157 

dans  les  pays  de  l'Entente  entraînant  celles 
de  Klofac  et  de  Kramarj  en  Bohême,  d'une 
part,  et  celle  de  V Union  parlementaire  au 
Reichsrat,  de  l'autre,  est  à  l'origine  de  l'effon- 
drement de  l'Autriche. 


Le  problème  tchèque,  lorsque  les  émigrés 
commencèrent  leur  œuvre  de  propagande 
jouissait  en  Europe  occidentale  d'un  privilège 
spécial;  il. ne  s'y  posait  pas.  Personne  ne  le 
connaissait.  L'indifférence  était  générale.  Les 
ambassades  et  les  consulats  autrichiens 
s'étaient  gardés  d'en  jamais  souffler  mot  et 
les  voyageurs  de  l' Orient-Express  qui  allaient  à 
Constantinople  avaient  pris  l'habitude  de  se 
rendre  directement  à  Vienne  dédaignant  de 
s'arrêter  à  Prague. 

Masaryk,  Bénes,  Stéfanik  et  quelques  no- 
tabilités tchéco-slovaques  constituèrent  im- 
médiatement un.  comité  qui  sous  le  nom  de 
Conseil  National  entra   en  rapports  avec  les 
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nombreuses  colonies  d'émigrés,  et  dont  le  pre- 
mier soin  fut  de  saisir  l'opinion  de  ses  revendi- 
cations en  lançant  un  manifeste.  (1) 

En  Angleterre,  les  esprits  étaient  bien  peu 
préparés  aux  complexités  de  la  politique  au- 
trichienne. Masaryk  occupa  la  chaire  des  étu- 
des slaves  au  King's  Collège  de  Londres  et 
entretint  son  auditoire  du  principe  des  natio- 
nalités. Wickham  Steed,  directeur  de  la  poli- 
tique étrangère  du  Times,  vivement  intéressé 
par  la  question  tchèque,  la  défendit  avec  d'au- 
tant plus  d'habileté  qu'il  connaissait  parfai- 
tement l'échiquier  diplomatique.  Il  collabora 
notamment  à  une  petite  revue  vivante  et  do- 
cumentée The  New  Europe  qui  s'était  assigné 
pour  but  de  faire  connaître  les  questions  sla- 
ves aux  Anglo-Saxons  et  où  écrivaient  égale- 
ment A.  F.  White,  Holland  Rose,  B.  Wil- 
liams, Heddlam,  Phillips,  ainsi  que  Seton 
Watson,  spécialiste  des  questions  slovaques. 
De  son  côté,  le  Labour  Party  ne  manquait  pas 

(1)  Manifeste  du  15  novembre  1915  (voir  page  31). 
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une  occasion  de  ratifier  le  libre  droit  des  peu- 
ples à  disposer  d'eux-mêmes,  et  en  de  nom- 
breuses conférences  proposait  ce  principe  à  la 
méditation  de  ses  adhérents.  Peu  à  peu  le  Fo- 
reign  Office  réalisait  «  qu'il  y  avait  quelque 
fhose  de  pourri  »  en  l'Etat  d'Autriche  et  se  pro- 
nonçait en  faveur  de  l'autonomie,  puis  de  l'in- 
dépendance des  peuples  qui  y  vivaient. 

En  Italie,  le  problème  tchèque  se  compli- 
quait des  difficultés  yougo-slaves  et  de  l'ai- 
titude  du  Vatican  vis-à-vis  de  la  cour  de  Vien- 
ne. Les  Italiens  étaient  partis  en  guerre  con- 
tre l'ennemi  héréditaire  :  l'Autrichien  détes- 
té. Ils  auraient  donc  dû  soutenir  avec  vi- 
gueur les  champions  de  l'indépendance  de  la 
Bohême  et  du  démembrement  de  la  Double-Mo- 
narchie. Mais  les  gens  de  la  droite  et  du  cen- 
tre, ainsi  que  de  nombreux  éléments  de  gau- 
che ne  cachaient  pas  leurs  visées  sur  la  côte 
est  de  l'Adriatique.  Libérer  les  Tclièques  au 
nord  et  simultanément  asservir  les  Slaves  au 
sud,  était  impossible.  En  conséquence,  l)eau- 
coup  d'entre  eux  ne  tenaient  nullement  à  pien- 
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dre  vis-à-vis  de  la  Bohême  une  attitude  qu'à 
la  longue,  ils  eussent  bien  été  obligés  d'adop- 
ter vis-à-vis  des  Croates  et  des  Slovènes.  Di- 
vers éléments  finirent  par  entrer  en  jeu  pour 
modifier  lentement  l'opinion  de  la  majorité 
italienne  :  l'intérêt  à  entretenir  de  bonnes  re- 
lations avee  le  pays  qui,  par  ses  richesses  mi- 
nières et  métallurgiques  fournirait  un  précieux 
hinterland  à  Trieste,  la  volonté  de  contrecar- 
rer la  politique  de  Benoît  XV,  toujours  indul- 
gente aux  méthodes  absolutistes  et  oppressi- 
ves des  Habsbourg,  le  progrès  des  idées  wil- 
soniennes,  relatives  à  la  paix  de  justice  et  à 
la  Société  des  Nations  et,  sans  doute  aussi 
les  courageuses  campagnes  du  professeur  Sal- 
vemini  dans  VTJnita  puis  d'Amendola  dans  le 
Corner e  délia  Sera. 

En  France,  les  résistances  à  l'idée  tchèque 
n'étaient  pas  de  même  nature,  mais  tout  aussi 
difficiles  à  vaincre.  Les  milieux  cléricaux  re- 
gardaient Vienne  sans  défaveur.  Le  Con- 
grès eucharistique  de  1913,  resté  très  vif  dans 
leur  souvenir,  leur  avait  fait  toucher  du  doigt 
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l'importance  catholique  de  l'empire  d'Autri- 
che, et  si  la  personnalité  de  François-Joseph 
ne  leur  avait  guère  semblé  digne  d'intérêt,  par 
contre  celle  de  Charles  I"  et  la  figure  juvénile 
de  Zita  excitaient-elles  leur  sympathie  et  leur 
pitié.  Beaucoup  de  salons  politiques  qui  n'a- 
vaient rompu  qu'à  regret  les  relations  avec 
le  Bail  Platz  entretenaient  une  correspondan- 
ce active  avec  les  sphères  austrophiles  de  la 
cour  d'Espagne,  et  menaient  ouvertement 
campagne  pour  l'entente  avec  l'Autriche.  Cer- 
tains cercles  financiers  et  quelques  journaux 
à  leur  solde  approuvaient  discrètement.  VAc- 
tion  Française,  elle,  au  nom  du  principe  mo- 
narchique et  des  anciennes  alliances  de  la 
Maison  de  France  répétait  tous  les  jours 
qu'il  fallait  à  n'importe  quel  prix  maintenir 
le  régime  dualiste  sur  les  bords  du  Danul)e.  Le 
T"  novembre  1918  encore,  Jacques  Bainville 
écrivait  pour  la  centième  fois  : 

«  L'Etat  autrichien    avec  toutes    ses    tares 
((  était  comme  le  tsarisme.  Il  avait  le  mérite 

11 
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«  d'exister.  Ainsi  que  le  disait  avant  1866,  un 
<(  ministre  de  la  vieille  confédération  germani- 
((  que  biscornue,  mais  impuissante  et  que  Na- 
«  poléon  III  voulait  réformer  du  nom  du  prin- 
«  cipe  des  nationalités  :  «  Quand  on  veut  opé- 
«  rer  un  bossu,  il  meurt.  »  Gare  à  ce  que 
«  nous  apportera  la  mort  du  bossu  autri- 
((  chien.  » 

Pour  d'autres  raisons,  les  socialistes,  à 
l'exception  d'Albert  Thomas,  ne  se  montraient 
pas  partisans  de  la  dislocation.  Ils  commet- 
taient l'anachronisme  d'exposer  le  problème 
tchèque  en  termes  socialistes  français  et 
d'imaginer  que  là-bas  comme  ici,  nationalisme 
et  internationalisme  s'excluaient.  Or,  le  con- 
traire précisément  était  vrai.  En  Bohême,  ce 
furent  les  socialistes  qui,  en  majorité,  menè- 
rent la  lutte  pour  l'indépendance  et  réclamè- 
rent, au  nom  du  droit  international  nouveau, 
des  libertés  pour  le  peuple.  Cependant,  V Hu- 
manité, le  Journal  du  Peuple,  la  Vérité,  l'Heu- 
re, le  Populaire  préconisaient    une    politique 
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de  conversation  avec  les  dirigeants  autrichiens. 
«  Qu'importent,  disaient-ils,  en  substance,  les 
Tchèques,  les  Polonais,  les  Yougo-Slaves,  les 
Ruthènes,  les  Transylvains  et  leurs  revendica- 
tions en  somme  coinplexes,  et  assez  mal  dé- 
finies. La  {)aix  d'abord,  l'irrésistible  poussée 
démocratique  fera  le  reste  ensuite.  »  Ils  ne 
prévoyaient  pas  que  l'efïondrement  de  l'Au- 
triche et,  justement,  la  paix  seraient  dus  à 
l'avènement  des  démocraties  triomphantes  au 
sein  des  vieux  empires.  Le  parti  socialiste 
français  favorisait  ainsi,  illogiquement,  le 
maintien  d'un  trône  chancelant,  et  donnait  un 
peu  de  son  sang  frais  et  de  sa  jeune  vie  à  deux 
institutions  qui  lui  avaient  toujours  été  con- 
Iraires  :  la  Cour  de  Vienne,  et  le  Saint-Siège. 

D'autres  feuilles,  sans  prendre  parti,  ou- 
vraient leurs  colonnes  à  la  controverse.  C'est 
ainsi  que  V Œuvre  publia  une  série  d'études 
austrophiles  signées  d'Un  Diplonmte,  (anony- 
mat qui  cachait  le  comte  de  Fels),  en  môme 
temps  que  des  articles  coniradictoires  de  René 
Pichon,  contribuant  de  cette  façon  à  porter 
le  débat  devant   le  grand   public. 
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Cependant,  un  certain  nombre  d'hommes 
[jolitiques  et  de  journalistes  prenaient  dès  le 
premier  jour  fait  et  cause  pour  les  Tchèques. 
MM.  Franklin-Bouillon  et  Etienne  Fournol, 
l'un  comme  président  de  la  commission  des 
Affaires  extérieures  de  la  Chambre,  l'autre 
comme  secrétaire  général  du  Parlement  in- 
terallié, déployaient  leur  activité  en  faveur  de 
la  Bohême.  M.  A.  Gauvain,  au  Journal  des  Dé- 
bâts, entretenait  quasi  quotidiennement  ses 
lecteurs  des  problèmes  de  l'Europe  centrale 
avec  une  compétence  et  une  sympathie  pré- 
cieuses. M.  André  Tardieu  écrivait  dans  le 
Temps  du  3  janvier  1917,  un  article  qui  fit  sen- 
sation où  il  définissait  la  situation  de  la  Bohê- 
me et  les  devoirs  que  les  Alliés  avaient  coa- 
tractés  vis-à-vis  d'elle;  le  Radical,  la  France, 
la  Lanterne,  l'Evénement,  la  Victoire,  puis  .le 
Petit  Journal,  et  le  Matin,  consacrèrent  égale- 
ment une  place  assez  large  à  l'examen  du  pro- 
blème tchéco-slovaque.  Quelques  revues  sui- 
virent le  mouvement,  telles  la  Revue  Bleue,  la 
Revue  des  Nations  latines,    le   Motide    Slave. 
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Parmi  les  plumes  les  plus  habiles  comptaient 
celles  de  MM.  Ernest  Denis,  Louis  Eisenmann, 
Jules  Chopin,  René  Pichon,  Pierre  de  Quirielle, 
André  Chéradame,  Pierre  Bertrand  et  bien 
d'autres...  Les  Tchéco-Slovaques  ne  manquè- 
rent ni  d'amis,  ni  de  défenseurs.  Leur  héroïs- 
me militaire  leur  conquit  les  suffrages  que 
la  diplomatie  ou  la  propagande  n'avaient  pas 
suffi  à  leur  rallier  et  l'on  peut  dire  que,  si 
au  début  de  la  guerre,  ils  furent  ignorés  et 
en  1916-17  discutés,  en  1918,  ils  furent  re- 
connus avec  une  unanimité  contre  laquelle  au- 
cune des  thèses  de  leurs  détracteurs  ne  put 
prévaloir.  Les  faits  avaient  parlé  pour  eux. 
Un  mot  encore  sur  l'attitude  de  la  Russie  et 
de  l'Amérique.  Dans  ces  deux  contrées,  le 
Conseil  National  appuya  son  action  sur  les 
groupes  d'émigrés  assez  importants  qui  y  vi- 
vaient; 200.000  à  Petrograd,  Mo.scou,  Odes- 
sa; l  million  et  demi  principaleuient  à  New- 
York,  Chicago  et  Philadelphie.  .Malgré  la  tour- 
mente qui  sévit  en  Russie,  les  Tchèques  pu- 
rent s'y  organi.ser  politiquement  et  constituer 
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une  armée  dont  l'odyssée  vers  Vladivostock  est 
encore  présente  à  l'esprit  de  chacun.  A  Was- 
hington, le  président  Wilson  étudiait  minutieu- 
sement les  problèmes  européens  à  l'aide  des 
documents  rapportés  par  l'équipe  d'informa- 
teurs qu'il  avait  envoyée  de  l'autre  côté  de 
l'Atlantique.  Peu  à  peu,  ses  convictions  se 
précisèrent.  Il  conversa  longuement  avec  Ma- 
saryk  et  les  revendications  tchèques  se  trou- 
vant en  accord  avec  ses  principes  comme  avec 
l'opinion  générale  de  la  démocratie  américai- 
ne, il  y  souscrivit  sans  réserve.  Son  adhésion 
décida  définitivement  du  succès. 


* 


Voilà  donc  comment  au  cours  de  la  guer- 
re, le  problème  tchèque  se  présenta  chez  les 
Alliés. 

Pour  aboutir,  le  Conseil  National  suivit  une 


(1)  Voir  YEurope  Nouvelle,  le  10  avril  1918. 
Voir  la  Revue  de  Paris,  le  15  août  1918.  Voir 
la  Revue  des  Deux-Mondes,  le  1®""  septembre  1918. 
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méthode  de  politique  dont  il  est  indispensabU 
maintenant,  d'esquisser  les  traits  généraux. 

Pas  de  diplomatie  secrète,  de  la  franchise, 
de  la  clarté,  de  la  publicité,  premier  point. 
Les  buts  du  Conseil  National  furent  dès  la 
première  heure  soingeusement  définis.  Com- 
muniqués à  tous  ceux  qui  demandèrent  à  en 
prendre  connaissance,  ils  furent  librement 
discutés  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur  du 
pays,  initiative  qui  supposait  de  la  part  des 
chefs  une  grande  sûreté  de  vues  et  une  do- 
cumentation irréfutable  à  la  disposition  du  pu- 
blic. 

Accord  absolu  avec  la  Nation  :  deuxième 
point.  Masaryk,  Bénes  et  Stéfanik  parlèrent 
toujours  au  nom  du  peuple  tchéco-slovaque 
et  se  défendirent  de  jamais  exprimer  leurs  sen- 
timents individuels;  ils  s'appuyèrent  inébran- 
lablement  sur  la  volonté  de  leurs  compatrio- 
tes et  prirent  le  soin  le  plus  extrême  de  faire 
renouveler  ou  confirmer  leur  mandat  en  tou- 
tes circonstances.  Et,  en  elTet,  sans  cette  au- 
torité qu'ils  tenaient  de  la  masse,  quel  crédit 
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auraient-ils  eu  pour  imposer  leurs  décisions 
aux  légions  nationales  et  exposer  leur  point 
de  vue  aux  gouvernements  alliés  ? 

Pas  cVimmixion  dans  la  'politique  intérieure 
des  pays  étrangers  :  troisième  point,  et  peut- 
être  le  plus  délicat.  La  tentation  pouvait  être 
forte  pour  le  Conseil  National  de  s'inféoder  à 
tel  ou  tel  parti  politique,  en  sympathie  avec 
son  programme.  Les  sollicitations  ne  lui  man- 
quèrent pas;  mais  ses  chefs  ne  se  laissèrent 
pas  prendre  à  oe  jeu  dangereux  qui  aurait  fait 
d'eux  les  instruments  d'intérêts  particuliers 
tout  en  leur  attirant  des  adversaires  et  en  les 
déconsidérant  auprès  de^  chefs  des  Etats  dont 
ils  étaient  les  hôtes. 

Le  Conseil,  essentiellement  tchèque,  tint 
avec  raison  à  garder  jalousement  son  carac- 
tère. C'est  ce  qui  lui  permit  d'ailleurs,  lors  de 
l'effondrement  de  l'Autriche,  de  prendre  du 
jour  au  lendemain  le  titre  de  Gouvernement 
provisoire  des  Pays  Tchécoslovaques,  presque 
sans  changer  de  forme,  et  de  déléguer  un  de 
ses  membres  au  nom  de  la  nouvelle  Républi- 
nie  à  la  conférence  interalliée  de  Versailles. 
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Eyifin  dernier  trait  :  les  émigrés  tchèques, 
aux  plus  mauvais  jours  de  la  guerre  lièrent 
complètement  leur  sort  à  celui  de  l'Entente  à 
laquelle  ils  demamlaient  aide  et  s'obstinèrent 
à  ne  considérer  le  but  à  atteindre,  à  savoir 
r affranchissement  de  la  Bohême,  que  comme 
un  corollaire  de  la  victoire  générale  des  Al- 
liés sur  les  Empires  du  Centre.  Ils  adoptèrent 
donc  le  point  de  vue  français,  anglais,  italien, 
américain,  s'associèrent  à  nos  joies  et  à  nos 
deuils,  et  souhaitèrent  ardenniient  notre  vic- 
toire sans  laquelle  ils  se  refusaient  à  envisa- 
'j:er  la  leur.  Leurs  légions  combattirent  avec 
nos  régiments.  Leur  drapeau  flotta  au-dessus 
de  tous  les  champs  de  bataille,  sur  la  Marne 
et  la  Piave,  en  Serbie  et  en  Roumanie,  à  Ka- 
zan,  à  Omsk,  à  Vladivostock  et  le  sang  des 
fils  de  Hus  se  mêla  à  celui  des  soldats  au- 
jourd'hui victorieux,  consacrant  l'impérissa- 
ble alliance  des  champions  de  la  liberté. 

La  politique  extérieure  tchèque  s'avérait 
donc  forte  cl   ingénieuse  dans  sa  simplicité. 
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Il  reste  à  rappeler  sommairement  l'histoire  de 
ses  résultats.  Vers  la  fin  de  1917,  les  voyages 
sans  nombre  des  membres  du  Conseil  National, 
les  documents  que  ses  différentes  sections 
avaient  répandus  à  profusion  aux  quatre  coins 
du  monde,  l'héroïsme  des  légions  tchèques 
commencèrent  à  porter  des  fruits.  (1) 

L'opinion  sortie  de  son  indifférence,  se  pré- 
occupait du  sort  de  la  Bohême;  les  gouver- 
nements alliés  étudiaient  la  question  avec 
sympathie  ;  les  états-majors  citaient  dans  leurs 
communiqués  les  exploits  des  troupes  tchéco- 
slovaques. Le  Conseil  National  avait  grandi 
en  puissance  et  en  autorité.  Ce  ne  fut  donc 
un  sujet  d'étonnement  pour  personne  lorsque 
le  Jovrnal  officiel  en  date  du  16  décembre 
1917,  publia  le  décret  constitutif  de  l'armée 
tchéco-slovaque  en  France  par  lequel  il  était 

(1)  Voir  notamment  les  déclarations  du  prési- 
dent de  la  fédération  des  sociétés  tchéco-slova- 
ques,  de  Russie,  à  la  conférence  de  Moscou  du 
15  août  1917  et  la  manifestation  pour  l'indépen- 
dance de  la  Bohême,  présidée  par  M.  Franklin- 
Bouillon,  en  septembre  1918,   à  New-York. 
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dit  que  <(  les  Tchéco-Slovaques  organisés  en 
armée  autonome,  reconnaissant  au  point  de 
vue  militaire  l'autorité  supérieure  du  haut 
commandement  français  et  au  point  de  vue  po- 
litique la  direction  du  Conseil  National,  com- 
battrait désormais  sous  leur  propre  drapeau 
contre  les  Empires  centraux  ».  Grâce  à  l'ar- 
mée, la  nation  tchèque  recevait  ainsi  un  com- 
mencement de  reconnaissance  juridique.  Sa- 
luer le  drapeau,  c'était  implicitement  s'incli- 
ner devant  la  patrie  des  soldats  qui  se  bat- 
taient à  l'ombre  de  ses  plis. 

Le  Congrès  des  populations  opprimées  par 
l'Autriche,  manifestation  grandiose  dont  les 
répercussions  furent  considérables  dans  la 
presse,  prit  place  à  Rome  quelques  mois  plus 
tard,  au  début  d'avril  1918.  Des  délégations 
tchèques,  yougo-slaves,  serbes,  italiennes  et 
roumaines  y  élevèrent  tour  à  tour  leur  pro- 
testation contre  l'existence  de  l'Autriche.  Le 
président  du  Conseil,  M.  Orlando  prononça  un 
fort  beau  discours  sur  le  droit  des  peuples  à 
disposer  d'eux-mêmes,  tandis  que  MM.  Fran- 
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klin-Bouillon,  Albert  Thomas,  Etienne  Four- 
nol  et  Pierre  de  Quirielle,  exprimaient  les  sym- 
pathies françaises,  MM.  Steed  et  Seton  Wat- 
son,  celles  de  l'Angleterre,  M.  Nelson  Gay,  cel- 
les de  l'Amérique.  Pour  la  première  fois, 
l'union  des  populations  souffrant  sous  le  joug 
des  Habsbourg  et  la  communauté  de  leurs  as- 
pirations étaient  formulées  avec  netteté  et 
écoutées  avec  une  bienveillance  officielle  par 
les  gouvernements  alliés.  A  partir  de  cette 
date,  les  événements  dont  l'évolution  se  préci- 
pitait au  Reichsrat  •  et  en  Bohême,  se  dérou- 
lèrent également  selon  un  rythme  rapide  en 
dehors  des» frontières  de  l'Empire. 

L'armée  tchèque  qui  avait  été  reconnue  par 
la  France,  le  fut  par  l'Italie,  le  21  avril.  Le 
29  mai,  le  secrétaire  d'Etat,  Lansing  fit  sa- 
voir au  Conseil  'National  que  le  gouvernement 
des  Etats-Unis  avait  suivi  avec  le  plus  grand 
intérêt  les  délibérations  du  Congrès  de  Rome 
et  que  les  aspirations  des  Tchéco-Slovaques  et 
des  Yougo-Slaves  pour  la  liberté  <(  avaient  la 
plus  vive  sympathie  de    ce    gouvernement  ». 
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Six  jours  plus  tard,  le  3  juiu,  le  Conseil  In- 
terallié siégeant  à  Versailles  prenait  acte  des 
paroles  de  Lansing  et  s'y  associait  tandis  que 
le  gouvernement  anglais,  s'inspirant  du  décret 
du  16  décembre  se  déclarait  prêt  à  reconnaî- 
tre l'armée  tchéco-slovaque  comme  une  unité 
organisée,  et  le  Conseil  National  comme  le 
chef  suprême  du  mouvement  pour  l'émanci- 
pation. Les  engagements  des  Alliés  vis-à-vis 
de  la  Bohême  se  faisaient  de  plus  en  plus  for- 
mels; chaque  nouvelle  promesse  équivalait  à 
une  menace  de  mort  pour  l'empire  de  Char- 
les I"  et  pour  l'hégémonie  pangermanique  sur 
le  Mittel  Europa.  Le  29  juin,  à  l'occasion  de 
la  remise  des  drapeaux  aux  légions  tchèques 
par  le  Président  de  la  République,  M.  Sté- 
phen  Pichon  admettait  «  comme  équitable  et 
nécessaire  de  proclamer  les  droits  de  la  na- 
tion à  l'indépendance  ».  M.  J.  Balfour  aussi- 
tôt, approuvait  le  geste  de  M.  Poincaré  con- 
sacrant la  «  grande  lutte  pour  la  sécurité  et 
la  liberté  des  petites  nations  vivant  sous  la  ty- 
rannie d'une  domination  étrangère.  »  Et,  de 
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son  côté,  le  gouvernement  des  Etats-Unis  pré- 
cisait le  sens  de  sa  dépêche  du  29  mai  : 

«  Pour  qu'aucun  malentendu  ne  puisse  se 
«  produire  à  ce  sujet,  le  secrétaire  du  dépar- 
((  tement  d'Etat  déclare  aujourd'hui  que  l'at- 
'(  titude  des  Etats-Unis  signifie  que  tous  les 
<(  membres  de  la  race  slave  doivent  être  com- 
«  plètement  libérés  du  joug  austro-hongrois.  » 

(l*--  juillet.) 

Quelques  actes  manquaient  encore  pour 
établir  l'existence  de  jure  de  la  nation  qui 
sortait  peu  à  peu  des  limbes. 

Le  11  août,  la  Grande-Bretagne  reconnais- 
sait les  Pays  Tchéco-Slovaques  comme  une 
<(  nation  alliée  »  leurs  armées  comme  <(  des 
forces  belligérantes  alliées  »  et  le  Conseil  Na- 
tional, comme  <(  l'organe  suprême  des  intérêts 
nationaux  ».  En  vertu  de  cette  convention,  les 
soldats  tchéco-slovaques  qui,  en  droit,  n'é- 
taient jusqu'à  présent  que  des  troupes  irrégu- 
lières en  révolte  contre  les  autorités    consti- 
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tuées  de  leur  pays,  pouvaient  être  considérées 
au  môme  titre  que  les  armées  de  l'Entente 
comme  régulièrement  en  guerre  contre  l' Autri- 
che-Hongrie. L'ancien  Etat  de  Bohême  revi- 
vait et  prenait  sa  place  dans  le  rang  des  gran- 
des puissances  en  conflit  avec  les  Empires  cen- 
traux. Le  2  et  le  9  septembre,  suivaient  les 
déclarations  des  Etats-Unis  et  du  Japon.  Le 
secrétaire  d'Etat  Lansing  affirmait  notamment 
qu'en  considérant  les  rapports  avec  le  Conseil 
National  de  Paris  comme  des  relations  de  gou- 
vernement à  gouvernement,  les  Etats-Unis  ne 
faisaient  que  transformer  un  état  de  fait  en  un 
état  de  droit  et  que  désormais,  ils  étaient  dé- 
cidés à  poursuivre  en  commun  la  guerre  con- 
tre les  Empires  centraux  :  l'Allemagne  et  l'Au- 
triche-Hongrie.  Le  30  octobre,  à  Montecitorio, 
M.  Orlando  rappelait  la  participation  de  l'Ita- 
lie au  Congrès  de  Rome,  insistait  longuement 
sur  l'amitié  italo-tchèque  et  solennellement 
accordait,  lui  aussi,  à  l'Etat  tchéco-slovaque 
son  brevet  d'existence. 
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La  politique  du  Conseil  National  des 
Pays  Tchèques  et  Slovaques  avaient  mis 
trois  ans  pour  triompher,  mais  elle  triom- 
phait avec  éclat  à  Paris,  à  Londres, 
à  Washington,  à  Tokio,  à  Omsk.  Masaryk,  Sté- 
fanik  et  Bénes  avaient  vaincu  toutes  les  ré- 
sistances, abattu  tous  les  obstacles.  Travaux 
de  Titans  !  De  leurs  efforts,  une  nation  était 
née,  prêle  à  vivre. 


IV 
LA  RÉPUBLIQUE  TCHÉCO-SLOVAQUE 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre  1918,  la 
situation  se  présentait  donc  en  termes  fort 
nets. 

A  Vienne,  les  députés  slaves  avaient  décidé 
de  ne  plus  collaborer  avec  aucun  gouverne- 
ment allemand  et  d'obtenir  coûte  que  coûte 
l'indépendance  absolue  de  leurs  nations  res- 
pectives. Zaliradnik,  au  nom  de  l'Union  Par- 
lementaire avait  même  annoncé  que  ses  col- 
lègues quitteraient  le  Parlement  pour  rompre 
leurs  derniers  liens  avec  l'Autriche-Hongrie. 
A  Prague,  un  gouvernement  national  certain 
de  l'appui  du  peuple  se  préparait  à  prendre 
en  main  la  direction  et  l'administration  du 
pays.  Quant  aux  Alliés,  ils  avaient  officiel- 
raent  inscrit  au  nombre  de  leurs  buts  de 
guerre  l'indépendance  de  la  Bohême. 

La  Bulgarie  était  défaite.  Les  gouvernements 

11 
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allemand,  autnichien  et  turc  avaient  instam- 
ment prié  le  président  des  Etats-Unis  de  leur 
proposer  d'urgence  des  mesures  propres  à  ar- 
rêter l'effusion  de  sang  et  d'entamer  des  né- 
gociations de  paix. 

A  peine  la  presse  allemande  d'Autriche  qui 
avait  été  jusqu'alors  un  des  meilleurs  sou- 
tiens de  la  couronne  s'insurgeait-elle  : 

<(  L'Autriche  a  un  ministre-président  et  ce- 
<(  lui-ci  réside  à  Washington.  Il  s'appelle 
«  Woodrow  Wilson  et  l'exécuteur  de  sa  po- 
«  litique  à  Vienne  est  le  baron  Hussarek.  Une 
«  atmosphère  de  crépuscule  plane  sur  la  mai- 
<(  son  comme  si  la  nuit  allait  venir.  » 

{Neue  Freie  Presse,  9  octobre.) 

Elle  prenait  le  deuil  et  sonnait  le  glas  : 

«  Le  couvercle  d'un  cercueil  retombe  sur  ce 
«  qui  fut  un  glorieux  passé.  De  belles  forces 
«  sont  mortes,  d'autres  se  sont  affaiblies  jus- 
te qu'au  jour  où  le  Président  Wilson  a  fait  sa- 
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«  voir  au  nouveau  chancelier  qu'il  ne  saurait 

«  admettre  d'armistice  sans  une    évacuation 

«  préalable  des  territoires.    Les    ombres    des 

«  morts  ne  savent-elles  donc  rien  de  ce  qui 

«  se  passe  en  ce  monde  ?  Ne  savent-elles  donc 

«  pas  ce  qu'est  devenue  leur  œuvre  ?  Ne  peu- 

«  vent-elles  pas  sentir  avec  nous,  et,     avec 

«  nous  prendre  le  deuil...  ? 

{Neue  Freie  Presse,  10  octobre.) 

Tandis  que  Soif  conversait  avec  Lansing, 
Hussarek  démissionnait  et  Burian,  l'homme 
de  Tisza,  qui  avait  envers  et  contre  tout  sou- 
tenu l'alliance  avec  l'Allemagne  donnait  libre 
cours  à  ses  espoirs  de  paix.  Le  15  octobre,  en 
exposant  la  situation  diplomatique  devant  la 
commission  des  Affaires  extérieures  de  la  Dé- 
légation hongroise,  il  abandonnait  l'idée  de 
la  victoire  par  les  armes  en  faveur  de  celle 
d'une  Ligue  des  Nations,  -  condition  préli- 
minaire à  une  paix  juste,  -  se  refusait  aussi 
à  admettre  les  «  intentions  malveillantes  » 
du  Président  Wilson  à  l'égard  de  la  monar- 
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chie,  et  avait  la  naïve  habileté  de  s'adresser 
à  lui,  au  nom  du  libre  droit  des  peuples  à  dis- 
poser d'eux-mêmes,  pour  lui  demander  de  veil- 
ler au  maintien  intégral  de  l'Autriche-Hongrie. 
Le  16,  après  avoir  pris  connaissance  de  la 
deuxième  réponse  américaine  à  l'Allemagne, 
il  se  donnait  la  peine  d'ajouter  encore  quel- 
ques mots  à  son  discours  de  la  veille,  pour 
préciser  que  la  note  des  Etats-Unis  ne  lui 
semblait  en  rien  incompatible  avec  l'espérance 
légitime  d'une  fin  de  guerre  honorable. 

Les  cadres  de  l'Empire  éclataient  comme  du 
bois  mort. 

Ce  même  16  octobre,  Karolyi,  en  plein  Par- 
lement, prenait  violemment  position  contre 
Burian  et  réclamait  l'indépendance  de  la  Hon- 
grie. Les  députés  polonais,  imitant  le  geste 
des  députés  tchèques  décidaient  de  ne  plus 
siéger  au  Reichsrat  et  quittaient  Vienne  pour 
Varsovie.  Les  Yougo-Slaves  se  libéraient  de 
Buda-Pesth  et  de  Vienne. 

La  révolution  commençait  à  Prague.  Le  Con- 
seil National  de  la  ville  décidait  la  grève  gêné- 
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raie  en  Bohême  et  en  Moravie  ;  en  réplique,  le 
lieutenant-gouverneur  décrétait  l'état  de  siège 
et  appelait  à  l'aide  des  régiments  hongrois  et 
allemands  pour  étouffer  l'insurrection. 

La  poussée  nationale,  ne  pouvait  plus  être 
endiguée  et  la  volonté  de  l'Entente  pesait,  me- 
naçante, sur  les  décisions  des  dirigeants  aus- 
tro-hongrois. Le  jeudi  17  octobre,  l'Empereur, 
dans  un  manifeste  «  A  ses  peuples  d'Autriche 
fidèles  »  se  résignait  à  quelques  promesses 
qui,  annoncées  et  tenues  deux  ans  plus  tôt,  lui 
eussent  vraisemblablement  conservé  le  trône  ; 
mais  qu'importaient  aujourd'hui  aux  révolu- 
tionnaires «  la  réorganisatioft  de  la  patrie  sur 
des  bases  naturelles...  dans  l'esprit  des  prin- 
cipes que  les  monarques  alliés  ont  adoptés 
dans  leurs  ofîres  de  paix  »  alors  que  les  Al- 
liés victorieux  leur  avaient  promis  la  liberté, 
et  que  la  fédération  envisagée  par  Charles  P"" 
ne  comportait  ni  l'union  des  Polonais  d'Autri- 
che à  une  Pologne  indépendante  ni  celle  des 
Slovaques  de  Hongrie  à  une  Bohême  autono- 
me. Les  Tchèques,  quant  à  eux,  étaient  bien 
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décidés  à  se  passer  de  l'autorisation  des  Habs- 
bourg pour  se  constituer  en  une  République 
qui  engloberait  dans  ses  frontières  tous  leurs 
frères  de  Bohême,  de  Moravie,  de  Silésie,  de 
Slovaquie.  Le  Conseil  I^ational  de  Paris  qui, 
après  les  déclarations  successives  des  Etats  de 
l'Entente,  s'était  constitué  le  26  septembre  en 
un  gouvernement  provisoire,  annonçait  le  14 
octobre  aux  Alliés  qu'il  assumerait  désormais 
la  direction  des  destinées  politiques  des  pays 
tchèques  et  slovaques.  Le  18,  il  proclamait 
l'indépendance  de  la  nation  : 

«  Au  grave  moment  où  les  Hohenzollern  of- 
«(  frent  la  paix  en  vue  de  mettre  fin  à  la  vic- 
«  torieuse  avance  des  armées  alliées  et  d'em- 
.<  pêcher  le  démembrement  de  l'Autriche-Hon- 
<(  grie  et  de  la  Turquie  et  o\i  les  Habsbourg 
((  promettent  la  fédéralisation  de  leur  Empire 
((  et  l'autonomie  des  nationalités  mécontentes 
<(  soumises  à  leur  gouvernement,  nous,  Con- 
«  seil  National  tchéco-slo vaque,  reconnu  par 
«  les  Alliés  et  par  le  gouvernement  américain 
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comme  gouvernement  provisoire  de  l'Etat  dt 
la  Nation  tchéco-slovaque,  en  complet  ac- 
cord avec  la  déclaration  faite  à  Prague,  le 
5  janvier  1918,  par  les  députés  tchèques,  et 
comprenant  que  cette  fédéralisation  et  sur- 
tout cette  autonomie  ne  signifient  rien  sous 
la  dynastie  des  Habsbourg,  nous  déclarons 
par  cet  acte  notre  indépendance.  » 


L'acte  rappelait  ensuite   la  lutte   séculaire 
contre  les  Habsbourg. 


«  Nous  repoussons  l'assertion  sacrilège  se- 
lon laquelle  le  pouvoir  des  Hohenzollern  est 
d'origine  divine,  nous  refusons  de  reconnaî- 
tre les  droits  divins  des  rois.  Notre  nation 
avait  de  sa  propre  et  libre  volonté,  appelé 
par  élection  les  Habsbourg  au  trône  de  Bo- 
hême et  en  vertu  du  même  droit,  elle  les 
dépose  aujourd'hui.  Nous  déclarons  ici  la 
dynastie  des  Habsbourg  indigne  de  gouver- 
ner notre  nation  et  nous  lui  dénions  toute 
prétention  à  régner   sur  le  pays   tchéco-slo- 
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«  vaque  que  nous  déclarons  ici  maintenant,  de- 
H  voir  former  désormais  un  peuple,  une  na- 
<(  tion  libre  et  indépendante.  » 

En  conclusion,  il  définissait,  dans  ses  grands 
traits,  la  constitution  du  futur  Etat  : 


((.  L'Etat  tchéco-slovaque  sera  une  Républi- 
«  que...  L'Eglise  sera  séparée  de  l'Etat.  No- 
ce tre  démocratie  reposera  sur  le  suffrage  uni- 
ce  versel...  Les  droits  de  la  minorité  seront 
ce  sauvegardés  par  la  représentation  propor- 
«  tionnelle...  Les  minorités  nationales  joui- 
cc  ront  de  droits  égaux.  Le  gouvernement  sera 
ce  de  forme  parlementaire  et  reconnaîtra  les 
ce  principes  d'initiative  et  de  référendum. 
ec  L'armée  permanente  sera  remplacée  par 
ce  une  milice...  Les  grandes  propriétés  seront 
ce  morcelées  pour  favoriser  la  colonisation  de 
(c  la  patrie.  Les  titres  de  noblesse  seront  abo- 
ee  lis...  Dans  sa  politique  étrangère,  la  nation 
ce  tchéco-slovaque  accepte  entièrement  le  droit 
(c  démocratique  et  social  des    nationalités   et 
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<  souscrit  à  la  doctrine  selon  laquelle  tout  ac- 

<  cord  et  traité  doit  être  conclu  ouvertement 
et  franchement  en  dehors  de  toute  diplo- 
matie secrète.  Notre  constitution  établira  un 
gouvernement  national  juste  et  efficace  qui 
exclura  tout  privilège  particulier  et  interdi- 

(  ra  toute  législation  de  classe.  La  démocra- 
tie a  défait  l'autocratie  théocratique  ;  le  mi- 
litarisme est  vaincu;  la  démocratie  est  vic- 
torieuse. » 

Cette  charte  était  signée  de  Masaryk,  Prési- 
dent du  Conseil,  du  général  Milan  Stéfanik, 
ministre  de  la  guerre  et  d'Edvard  Bénes,  mi- 
nistre des  Affaires  étrangères.  Elle  venait  à 
son  heure  exacte.  Le  lendemain,  19  octobre, 
Kramarj  en  accord  intime  avec  le  gouverne- 
ment provisoire  de  Paris,  présidait  l'assem- 
blée du  Conseil  National  de  Prague  et  de 
l'Union  Parlementaire  réunis.  Il  y  annonçait 
que  les  Tchèques  se  constituaient  en  un  nouvel 
Etat  démocratique  et  déclinait  par  avance  toute 
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offre  de  négociations  que  Vienne  voudrait  enta- 
mer au  sujet  de  l'avenir. 

En  droit  et  en  fait,  les  Habsbourg  étaient 
déchus  de  leurs  titres  de  rois  de  Bohême. 
Charles  P'  n'allait  pas  tarder  à  le  reconnaî- 
tre publiquement. 

Le  ministère  qui  avait  ouvert  la  session  15 
jours  plus  tôt  tombait  en  ruines  en  même 
temps  que  l'Etat  qu'il  s'était  chargé  de  me- 
ner à  la  victoire.  Burian  réitérait  ses  offres 
de  démission.  Tisza  avouait  <(  nous  avons  per- 
du la  guerre  ». 

Le  20  octobre,  arrivait,  logique  et  serei- 
ne la  réponse  du  Président  des  Etats-Unis. 

<(  Parmi  les  14  conditions  de  paix  que  le 
<(  président  formulait  à  cette  époque  (le  18 
«  janvier  1918)  se  trouvait  la  suivante  : 

<(  Aux  peuples  de  l' Autriche-Hongrie,  dont 
<(  nous  désirons  sauvegarder  la  place  parmi 
((  les  nations,  devrait  être  donnée  pour  la  pre- 
«  mière  fois  la  plus  libre  occasion  d'un  dé- 
«  veloppement  autonome. 
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«  Depuis  que  cette  phrase  a  été  écrite  et 
<(  prononcée  devant  le  Congrès  des  Etats-Unis, 
«  le  gouvernement  des  Etats-Unis  a  reconnu 
((  qu'un  état  de  belligérance  existe  entre  les 
«  Tchéco-Slovaques  et  les  Empires  allemand 
«  et  austro-hongrois,  et  que  le  Conseil  Natio- 
(;  nal  tchéco-slovaque  est  de  facto  un  gouver- 
'(  nement  belligérant  investi  de  l'autorité  pro- 
«  pre  pour  diriger  les  affaires  politiques  et 
«  militaires  des  Tchéco-Slovaques. 

((  Il  a  aussi  reconnu  de  la  façon  la  plus 
«  complète  la  justesse  des  aspirations  natio- 
((  nales  des  Yougo-Slaves  pour  la  liberté. 

((  Le  Président  n'est  donc  plus  dorénavant 
«  libre  d'accepter  une  simple  ((  autonomie  » 
((  de  ces  peuples  comme  une  base  de  paix, 
«  mais  il  est  obligé  d'insister  sur  le  fait  que 
«  ce  sont  eux  et  non  pas  lui  qui  devront  ju- 
«  ger  en  quelle  manière  une  action  du  gou- 
((  vernement  austro-hongrois  pourra  satisfaire 
((  leurs  aspirations  et  leur  conception  de  leurs 
{(  droits  et  de  leur  destinée  comme  membres 
«  de  la  famille  des  nations. 
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Aboutissement  d'une  politique  à  la  fois  pra- 
tique et  idéaliste,  les  formules  du  Président 
Wilson  qui  avaient  enserré  la  diplomatie  en- 
nemie dans  des  dilemmes  successifs  toujours 
plus  rigoureux  tranchaient,  cette  fois,  le  pro- 
blème sans  rémission.  Les  discours  de  Burian, 
à  la  lumière  crue  de  cette  réponse,  parais- 
saient ridiculement  inutiles  et  désuets.  Les 
pays  tchéco-slovaques,  maîtres  de  leur  sort  et 
appelés  par  la  haute  voix  qui  s'élevait  de  l'au- 
tre côté  de  l'Atlantique,  concouraient  à  la  créa- 
tion du  nouvel  ordre  international.  Leurs  sol- 
dats défilaient  à  Paris  sur  la  place  de  la  Con- 
corde. 

Pourquoi  dans  les  journées  qui  suivirent, 
parut-il,  dans  la  presse  autrichienne,  des  ar- 
ticles faisant  humblement  remarquer  aux 
Etats-Unis  que  le  manifeste  impérial  de  fé- 
déralisation en  date  du  17  octobre  marquait 
une  étape  importante  dans  la  voie  des  réfor- 
mes désirées,  que  d'ailleurs  des  remaniements 
aussi  profonds  nécessiteraient  un  temps  con- 
sidérable et  que  peut-être  même,  l'entourage 
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du  Président  ne  connaissait  pas  exactement  la 
situation  des  peuples  d'Autriche-Hongrie  ? 

C'était  de  l'encre  perdue.  Le  21  octobre, 
Charles  P""  avait  reconnu  l'indépendance  de 
la  Hongrie.  Le  même  jour,  une  assemblée 
constitutive  nationale  avait  proclamé  dans  la 
salle  de  la  Diète  de  la  Basse-Autriche,  l'in- 
dépendance des  Allemands  d'Autriche  et  Ad- 
1er  y  précisait  que  le  nouvel  Etat  serait  prêt 
à  renouer  des  liens  avec  les  peuples  voisins  si 
ceux-ci  lui  consentaient  des  conditions  accep- 
tables. Le  même  jour  encore,  Stransky  décla- 
rait à  la  réunion  des  chefs  de  parti  du  Reichs- 
rat  que  les  pourparlers  relatifs  au  jeune 
Etat  tchéco-slovaque  devraient  être  engagés 
désormais  avec  le  gouvernement  provisoire  de 
Paris,  les  députés  tchèques  ne  se  croyant  plus 
le  droit,  vu  les  récentes  conventions,  de  cau- 
ser ni  avec  le  gouvernement  autrichien  ni  avec 
les  représentants  nationaux  des  différents  peu- 
ples. 

Charles  P""  était  vaincu.  H  chargeait,  le 
28  octobre,   le     comte   Andrassy,   successeur 
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de  Burian  dans  un  cabinet  de  liquidation,  pré- 
sidé par  Lammasch,  de  transmettre  la  note 
suivante  : 

((  En  réponse  à  la  note  du  Président  Wilson 
«  du  8  de  ce  mois,  adressée  au  gouvernement 
«  austro-hongrois  et  au  sens  de  la  décision 
((  du  Président  de  parler  en  particulier  avec 
((  l 'Autriche-Hongrie  de  la  question  de  l'ar- 
((  mistice  et  de  la  paix,  le  gouvernement  aus- 
((  tro-hongrois  a  l'honneur  de  déclarer  que,  de 
«  même  qu'aux  précédentes  proclamations  du 
«  Président,  il  adhère  aussi  à  sa  manière  de 
«  voir,  contenue  dans  la  dernière  note  sur  les 
«  droits  des  peuples  d'Autriche-Hongrie,  spé- 
((  cialement  ceux  des  Tchéco-Slovaques  et  des 
«  Yougo-Slaves.  » 

A  la  fin  de  la  note,  l'Autriche  demandait 
l'ouverture  immédiate  des  négociations  de 
paix.  On  sait  les  conditions  de  l'armistice  que 
les  Alliés  imposèrent  à  l' Autriche-Hongrie. 

Le  transfert  des  pouvoirs  par  les  autorités 
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allemandes  aux  autorités  tchèques  s'exécuta 
sans  troubles.  Les  rues  virent  des  manifes- 
tations de  joie.  Les  fenêtres  se  pavoisèrent. 
Le  Conseil  National  de  Prague  assura  le  fonc- 
tionnement régulier  des  institutions.  Berlin 
envoya  l'ordre  à  son  consul,  le  baron  Von 
Gebsattel,  d'entrer  en  rapports  avec  lui  offi- 
ciellement. Le  3  novembre,  par  rescrit,  Char- 
les !"■  autorisait  les  soldats  à  se  détacher  de 
l'armée  austro-hongroise  pour  se  reformer  en 
régiments'  nationaux.  Il  ne  restait  plus  rien 
de  la  grande  puissance  qui,  en  1914,  par  son 
odieux  ultimatum  à  la  Serbie  avait  déchaîné 
la  guerre. 

Pendant  que  la  situation  se  cristallisait 
ainsi,  Benès  partait  de  France  pour  rencon- 
trer à  Genève  Kramarj,  venu  de  Bohême, 
avec  une  délégation  du  Conseil  National  de 
Prague.  Ce  que  fut  l'entrevue  de  ces  hommes, 
il  faudrait  une  émotion  profonde  pour  le  dé- 
crire. Depuis  quatre  ans,  ils  ne  s'étaient  pas 
vus.  Benès  avait  quitté  son  pays  en  transfu- 
ge. Il  revenait  au  devant  de  ses  compatrio- 
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tes  comme  ministre  d'un  Etat  dont  il  avait  su 
imposer  l'existence,  puis  l'alliance  à  l'Enten- 
te victorieuse;  Kramarj,  l'ancien  captif  des 
prisons  habsbourgeoises,  élu  par  acclamation 
chef  du  peuple,  lui  apportait  le  salut  fra- 
ternel de  la  patrie  affranchie.  Le  monde,  les 
yeux  fixés  sur  eux,  attendait  leurs  paroles.  Ils 
se  dirent  tout  :  la  famine  qui  décimait  les  leurs 
en  Bohême,  les  manœuvres  du  gouvernement 
austro-hongrois,  l'héroïsme  de  leurs  légions 
nationales,  la  difficulté  qu'il  y  avait  eu  à 
vaincre  l'ignorance  première  de  l'Entente,  la 
pensée  actuelle  de  Wilson,  Clemenceau,  Lloyd 
George  et  Sonnino,  tout,  et  les  souffrances  en- 
durées et  les  obstacles  vaincus,  et  les  espoirs 
de  l'avenir.  Ils  conversèrent  soir  et  matin,  jour 
et  nuit.  L'âme  des  absents  planait  au-dessus 
des  débats,  celle  des  soldats  morts  sur  les 
champs  de  bataille  d'Europe  et  d'Asie,  celle 
des  amis  qui  continuaient  à  Prague,  seuls 
pendant  quelques  jours,  l'œuvre  de  création; 
celles  de  Stefanik  perdu  quelque  part  en  Si- 
bérie dans  la  tourmente  bolchevik  et  de  Ma- 


l'ère  des  réalisations  1©3 

saryk,  prêt  à  quitter  les  Etats-Unis  pour  un« 
rentrée  triomphale.  <(  La  politique  et  toute 
l'action  militaire  et  diplomatique  du  Conseil 
National  Tchéco-Slovaque  transformé  en  Gou- 
veimement  provisoire  des  Pays  Tchécoslova- 
ques, siégeant  actuellement  à  Paris,  ainsi  que 
tous  les  engagements  pris  par  lui,  au  nom 
de  la  nation,  vis-à-vis  des  Etats  alliés  et  as- 
sociés »  (1)  furent  ratifiés  intégralement.  La 
conférence  de  Genève  élut  ensuite  Masaryk, 
président  de  la  République,  Kramarj,  prési- 
dent du  Conseil,  décida  de  la  composition  du 
premier  ministère,  puis  elle  se  sépara. 

*  • 

Au  Congrès  de  la  Paix,  les  représentants  de 
la  République  tchéco-slovaque  auront  à  expo- 
ser aux  plénipotentiaires  des  autres  puissan- 
ces, l'avenir  qu'ils  entrevoient  pour  leur  pays, 


(1)  citation  extraite  de  In  déclflration  iiolcnnplle 
de  la  délégation  du  Conseil  National  de  Pragu«, 
faite  à  Genève,   le  31    octobre   1918. 
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dans  l'Europe  centrale  réorganisée.  Des  ques- 
tions précises  leur  seront  posées  au  nombre 
desquelles  celles  qui  se  rapporteront  aux  re- 
lations avec  les  autres  nationalités  de  l'an- 
cien Empire  d'Autriche-Hongrie  méritent  une 
attention  particulière. 

En  premier  lieu,  les  délégués  tchèques  de- 
vront faire  savoir  comment  ils  entendent  con- 
cilier avec  le  droit  des  peuples  à  disposer  li- 
brement d'eux-mêmes,  le  maintien  dans  leurs 
frontières  nationales  des  territoires  habités  par 
les  Allemands. 

Les  faits  qui  militent  en  faveur  de  ce  main- 
tien paraissent  probants.  Les  Allemands  sont 
en  Bohême  beaucoup  moins  nombreux  que  ne 
l'établit  la  statistique  officielle  autrichienne,  à 
savoir  un  million  à  peine.  Ils  habitent  prin- 
cipalement le  long  des  frontières,  en  groupes 
dispersés  n'ayant  entre  eux  ni  intérêts  écono- 
miques semblables,  ni  communications  suffi- 
santes. Ils  ne  peuvent  donc  pas,  administra- 
tivement,  former  de  province  autonome.  Pour 
les  mêmes  raisons,  leur  réunion  à  l'Etat  al- 


LÉRE   DES    RÉALISATIONS  195 


lemand  d'Autriche  est  impossible.  Les  Alliés 
doivent-ils  favoriser  leur  annexion  à  l'Allema- 
gne ?  S'ils  répondaient  par  l'affirmative,  éco- 
nomiquement et  politiquement,  ils  commet- 
traient un  non-sens.  Toutes  les  usines  et  les 
mines  de  la  riche  périphérie  des  Pays  Tchè- 
ques ont  avec  les  régions  voisines  et  le  cen- 
tre de  la  contrée  des  relations  étroites;  les 
districts  slaves  limitrophes  leur  apportent  de 
la  main-d'œuvre;  à  Prague,  se  trouvent  leurs 
sièges  sociaux  et  leurs  débouchés  commer- 
ciaux. En  outre,  ces  régions  germaniques  sont 
séparées  de  l'Allemagne  par  de  hautes  mon- 
tagnes et  d'autres  obstacles  naturels.  Une 
scission  entre  elles  et  le  reste  de  la  Bohême 
entraînerait  donc  non-seulement  une  grave  mu- 
tilation de  l'activité  de  la  jeune  République 
alliée  mais  encore  leur  propre  ruine.  Autre  hy- 
pothèse, si  l'Allemagne  arrivait  à  établir  des 
points  d'appui  suffisants,  elle  menacerait  tou- 
tes les  régions  qui  s'étendent  le  long  de  la 
haute  Elbe  et  de  la  Moldava  jusqu'au  Da- 
nube,  de    son  expansion  économique  ;  tôt  ou 
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tard,  elle  les  convoiterait  et  d'une  façon 
ou  d'une  autre,  tenterait  de  se  les  ap- 
proprier pour  aller  plus  loin  encore  vers 
la  Galicie,  la  Pologne  et  vers  les  Balkans.  Il 
faut  bien  se  rappeler  d'ailleurs  que  les  Al- 
lemands ne  sont  en  Bohême  que  des  colons  ou 
des  descendants  de  colons,  qu'ils  s'y  étaient 
implantés  par  force,  et  que  peu  à  peu,  les 
Tchèques  réussissaient  à  les  en  chasser.  Des 
villes  qui,  il  y  a  soixante  ans,  étaient  presque 
exclusivement  allemandes  ne  sont  plus  habi- 
tées, aujourd'hui  que  par  des  Slaves. 

Bien  entendu,  ainsi  qu'elle  s'y  est  engagée 
dans  sa  déclaration  d'indépendance,  la  Répu- 
blique Tchèco-Slovaque  donnera  aux  Alle- 
mands toutes  les  garanties  qui  leur  sont  dues. 
Le  régime  qu'elle  instituera  ressemblera  très 
probablement  à  celui  de  la  Suisse  :  le  suf- 
frage universel  direct,  les  offices  de  la  ma- 
gistrature accessibles  à  chacun,  la  langue  de 
la  minorité  admise  partout.  Le  Conseil  Natio- 
nal a  déjà  donné  des  preuves  de  sa  volonté 
en  assurant  pendant  la  révolution,     la    plus 
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complète  sécurité  aux  Allemands.  Ceux-ci,  no- 
tamment  dans  les  milieux  d'ouvriers,  de  pay- 
sans et  de  petits  bourgeois,  s'en  rendent  comp- 
te et  adoptent  aisément  la  thèse  tchèque.  Le 
Prager  Tageblatt,  journal  allemand  radical  et 
nationaliste,  écrivait  le  30  octobre  : 

«  Il  serait  absurde  de  compter  sur  l'aide  de 
«  l'Empire  allemand.  Il  ne  sera  plus  en  état 
«  de  nous  porter  secours,  et  peut-être  ne  le 
((  voudra-t-il  même  pas.  Ce  n'est  pas  une  in- 
<(  discrétion  que  de  dire  ouvertement  t[ue, 
«  justement  les  milieux  économiques  de  la  Bo- 
((  hême  allemande,  la  plus  productive,  ne  se- 
'<  raient  pas  trop  heureux  de  l'union  de  la 
«  Bohême  allemande  à  l'Empire  allemand.  Il 
«  préféreront  appartenir  à  la  Bohême,  sous 
«  la  protection  d'une  garantie  internationale 
((  de  leur  indépendance  ethnique.  C'est  là  le 
<f  vrai  sentiment  de  la  Bohême  allemande.   » 

La  Montagsblatt  de  Prague,  hostile  pendant 
la  guerre  aux  Tchéco-SIovaques,  écrivait  le  4 
novembre  : 
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«  L'avenir  de  la  Bohême  allemande  est  uni- 
quement dans  le  cadre  de  l'Etat  Tchéco- Slo- 
vaque. L'union  avec  l'empire  allemand  se- 
rait un  désastre  pour  les  industriels  alle- 
mands de  Bohême.  Sans  les  céréales  des 
Tchéco-Slovaques  et  sans  leurs  pommes  de 
terre,  la  Bohême  allemande  n'est  pas  via- 
ble. » 

Dernier  témoignage.  Le  3  novembre,  à  l'is- 
sue d'un  meeting  d'ouvriers  allemands  tenu 
à  Eger,  petite  ville  située  dans  la  région  la 
plus  allemande  de  Bohême,  une  résolution  fut 
votée  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

((  Il  va  de  soi  que  le  gouvernement  natio- 
«  nal  tchéco-slovaque  compte  sur  la  réunion 
((  de  la  partie  allemande  de  la  Bohême  à  la 
((  République  Tchéco-Slovaque  et  il  veut  trai- 
((  ter  à  ce  sujet  avec  les  Allemands  de  Bo- 
<(  hême.  La  Bohême  allemande  comme  telle, 
«  c'est-à-dire  comme  Etat  national  auto- 
((  nome  qui  pourrait  être    appelé  à  traiter, 
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(  n'existe  pas,  car  nous  n'avons  pas  d'honi- 
(  mes  jouissant  de  la  confiance  du  peuple  ou 
(  possédant  la  valeur  morale,  l'énergie  et  la 
(  capacité  même  de  nous  conduire.  L'union 
(  du  territoire  allemand  de  Bohême  à  l'Alle- 
magne est  une  illusion,  et  les  Allemands 
eux-mêmes  la  repoussent  de  la  façon  la 
plus  énergique.  » 

Quelques  pangermanistes  s'insurgent  encore 
mais  dans  l'ensemble,  il  paraît  bien  que  les 
Tchèques  soient  fondés  à  soutenir  qu'il  n'exis- 
te pas  de  force  allemande  autorisée  à  invo- 
quer le  droit  des  peuples  à  disposer  de  leur 
sort  pour  se  séparer  du  bloc  slave  encadré  pai 
les  monts  Sudètes  et  des  Géants,  le  massif  de 
l'Erz  et  la  forêt  de  Bohême. 

Mais  les  délégués  du  gouvernement  de  Ma- 
saryk  auront  encore  à  parer  des  coups  du 
côté  magyar.  Il  est  évident  que  Karolyi  ou  les 
hommes  de  même  orientation  politique  qui 
s'assiéront  à  la  table  du  Congrès  plaideront  en 
faveur  de  l'intégrité  fie  l'ancien  royaume  de 
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Hongm  et  sft  refuseront  énergiquement  à  ra- 
tifier la  réunion  des  Slovaques  aux  Tchèques. 
La  popularité,  à  plus  d'un  titre  justifiée,  dont 
jouit  le  parti  libéral  de  Buda-Pestti  dans  cer- 
tains milieux  de  l'Entente  rendra  peut-être  la 
discussion  difficile,  d'autant  plus  que  ses  re- 
présentants ne* manqueront  pas  d'admettre  ou 
même  de  proposer,  précisément,  ces  garanties 
en  faveur  des  minorités  que  les  Tchèques  dé- 
sirent accorder  aux  Allemands  de  chez  eux. 
Cependant,  la  situation  des  Slovaques  de  Hon- 
grie n'est  pas  comparable  à  celle  des  Alle- 
mands de  Bohême.  Les  Slovaques  forment  un 
groupe  ethnique  compact  au  nord  de  la  Hon- 
grie; géographiquement  ils  ne  sont  pas  sépa- 
rés de  leurs  frères  de  race,  les  Tchèques,  avec 
lesquels  il  y  a  quelques  centaines  d'années,  ils 
formaient  un  royaume  prospère.  Ce  sont  les 
Magyars  qui  ont  été  pour  eux  les  envahisseurs 
et  les  oppresseurs.  Jusqu'en  1914  et  pendant 
toute  la  guerre  le  gouvernement  hongrois  n'a 
permis  de  créer  aucune  école  slovaque,  n'a 
admis  aucun  Slovaque  aux  fonctions  publi- 
ques, n'a  autorisé  que  des  assemblées  repré- 
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sentatives  élues  au  suffrage  restreint  et  n'ont 
même  pas  permis  aux  conseils  de  comitats  pu- 
rement slovaques  l'emploi  d'un  seul  mot  de 
leur  langue  maternelle. 

Karolyi  et  ses  partisans  ont-il  jamais  pro- 
testé contre  de  pareils  abus,  ont-ils  jamais  pro- 
tégé ces  minorités  dont  ils  se  font  maintenant 
les  amis  jaloux  ?  Oui,  plusieurs  fois  au  cours 
du  conflit,  alors  que  le  sort  des  armes  parais- 
sait se  tourner  contre  les  défenseurs  de  l'al- 
liance avec  l'Allemagne,  ils  se  sont  réclamé 
avec  fracas  des  déniocralies  occidentales. 
Leurs  discours  n'ont  pas  été  sans  faire  quelque 
bruit.  Mais  leurs  actes  de  politique  intérieure 
ont-ils  été  en  accord  avec  les  principes  qu'ils 
affichaient  pour  l'édification  des  diplomates  al- 
liés ?  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que  les 
lois  mêmes  dont  les  opprimés  auraient  pu  tirer 
protection  n'étaient  pas  observées.  Les  Slo- 
vaques n'ont  pas  cessé  de  compter  parmi 
les  plus  malheureux  des  peuples.  Aujour- 
d'hui, il  ne  peut  pas  être  question  que 
les  Alliés  consentent  un  nouveau  crédit  à 
l'Etat    hongrois.    Leurs    troupes    ont    occu- 
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pé  la  Slovaquie  (1),  et  d'ailleurs,  l'assemblée 
du  Conseil  National  slovaque,  le  30  octobre,  à 
Saint-Martin-de-Turiec,  déclarait  nettement  : 

((  1°  Les  Slovaques  font  linguistiquement  et 
((  historiquement  partie  de  la  nation  tchéco- 
«  slovaque,  une  et  indivisible.  Les  Slovaques 
«  ont  pris  part  à  toutes  les  luttes  intellectuelles 
((  livrées  par  la  nation  tchèque,  et  qui  l'ont  fait 
«  connaître  à  travers  le  monde. 

«  2°  Nous  demandons  donc  pour  cette  na- 
((  tion  tchéco-slovaque  le  droit  de  disposer 
«  d'elle-même  en  pleine  indépendance.  En 
<(  vertu  de  ce  principe,  nous  approuvons  la 
«  nouvelle  situation  juridique  internationale 
((  formulée  le  18  octobre  1918,  par  le  Président 
((  Wilson  et   reconnue   le    27  octobre  par  le 

(1)  L'avance  en  Hongrie  est  limitée  par  une 
ligne  qui  part  du  point  où  le  Danube  pénètre  en 
territoire  hongrois,  suit  la  rive  gauche  de  ce  fleu- 
ve jusqu'à  son  confluent  avec  la  rivière  Ipoly, 
remonte  la  rive  droite  de  cette  rivière  jusqu'à  la 
ville  de  Rimazombat,  rejoint  la  rivière  Ung,  à  son 
confluent  avec  la  Bodrog  enfin,  remonte  la  rive 
droite  de  l'Ung  jusqu'au  col  d'Ussock  dans  les 
Carpathes. 
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«  ministre  des  Affaires  étrangères  d'Autriche- 
«  Hongrie.  » 

Toutefois,  l'avenir  de  l'Etat  Tchéco-Slovaque 
et  de  ses  13  millions  d'habitants  sans  accès 
direct  à  la  mer  préoccupe  nombre  de  ceux  qui 
auront  à  décider  du  statut  définitif  de  l'Europe 
centrale.  Ils  savent  que  la  Bohême,  d'après  le 
budget  de  1914,  payait  57  0/0  des  impôts  re- 
venant à  l'Etat,  qu'elle  fournissait  de  produits 
agricoles  et  industriels  toute  l'Autriche-Hon- 
grie  (1),  qu'au  cours  des  seize  années  qui  pré- 
cédèrent les  hostilités,  les  banques  de  Prague 
septuplèrent  leur  capital  social  tandis  que  les 
banques  de  Vienne  ne  firent  que  doubler  le  leur, 
mais  ils  se  demandent  comment  la  jeune  Ré- 
publique pourra  vivre  entourée  de  frontières 
douanières  où  jadis  il  n'en  existait  pas  et 
sans   débouché  vers  l'Adriatique. 


(2)  Les  pays  tchèques  produisent  les  7/8  de  la 
houille  et  les  5/6  de  la  lignite  de  toute  l'Autriche, 
ainsi  que  96  p.  100  du  sucre,  90  p.  100  du  malt, 
60  p.  100  de  la  bière,  60  p.  100  du  fer,  43  p.  100 
de  l'alcool,  etc.. 
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Qu'ils  se  rappellent  donc  le  caractère  de  la 
lutte  économique  germano-tchèque  d'avant- 
guerre  :  les  Allemands  d'Autriche  entravaient 
par  un  boycottage  soigné  le  développement  de 
la  prospérité  tchéco-slovaque.  Dans  ses  adju- 
dications, l'Etat  ne  passait  jamais  de  comman- 
des aux  Slaves.  Il  leur  refusait  les  écoles  tech- 
niques et  commerciales.  Des  consortiums  d'éta- 
blissements viennois  tentaient,  avec  son  appui, 
de  s'emparer  du  contrôle  des  industries  mé- 
tallurgiques et  alimentaires  de  Bohême.  (1) 
Quant  aux  Magyars,  grâce  aux  artifices  de  leur 
procédure  administrative,  ils  menaçaient  tel- 
lement certaines  maisons  slovaques  que  leurs 
propriétaires  se  voyaient  obligés  de  liquider. 
A  l'étranger,  les  consuls  de  l'Etat  austro-hon- 


(1)  La  lutte  fut  particulièrement  vive  autour 
des  brasseries  de  Pilsen  ;  la  première  attaquée 
fut  la  vieille  et  célèbre  Brasserie  bourgeoise.  Cette 
brasserie  n'est  pas  une  société  anonyme;  son  sta- 
tut repose  sur  ce  qu'on  appelle  le  droit  de  bras- 
serie, droit  afférent  aux  maisons  des  fondateurs 
et  premiers  participants.  Le  capital  de  l'Empire 
allemand  prit  lui-même  part  au  combat.  On  of- 
frit des  sommes  fabuleuses  aux  maisons  possédant 
le  droit  de  brasserie,  mais  sans  grand  résultat. 
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grois  qui  cependant  étaient  redevables  d'une 
partie  de  leur  traitement  aux  contribuables 
tchèques,  nuisaient  sciemment  aux  exporta- 
teurs non-allemands  et  allaient  jusqu'à  déchaî- 
ner contre  eux  des  campagnes  de  presse.  Lors- 
que le  gouvernement  des  Hasbourg  passait  des 
conventions  douanières  avec  l'étranger,  il  ne 
protégeait  les  intérêts  tchèques  que  dans  la  me- 
sure où  ceux-ci  correspondaient  aux  intérêts 
des  Allemands  d'Autriche  ;  dans  le  cas  où  ces 
intérêts  étaient  contraires  aux  autres,  ils  les 
abandonnaient  (1). 


(1)  C'est  ainsi  que  dans  le  dernier  traité  de 
commerce  entre  l'Autriche-Hongrie  et  l'Allema- 
gne presque  rien  n'a  été  fait  pour  diminuer  les 
tarifs  élevés  imposés  par  la  douane  allemande  à 
différents  articles  venant  de  Bohême.  —  Pour 
l'orge,  le  malt,  la  bière,  pour  des  articles  de 
cuir,  les  confections,  certains  objets  de  métal,  la 
douane  allemande  a  mis  en  vigueur  des  tarifs 
majorés,  et,  par  suite,  l'exportation  en  Allema- 
gne de  ces  articles  a  fort-ement  baissée.  D'autre 
part  la  douane  autrichienne  n'a  protégé  que  de 
façon  insuffisante  contre  l'importation  alleman- 
de certaines  industrie»  spécialement  florissantes 
en  Bohême  (cuir,  métaux,  céramique,  industries 
électro-techniques). 
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Il  y  a  plus.  Par  suite  de  l'excellence  des 
transports  allemands,  Prague  était  devenue 
pour  la  moitié  septentrionale  de  la  Double-Mo- 
narchie, un  centre  d'achat  do  produits  colo- 
niaux, un  lointain  hinterland  de  Hambourg. 
Sous  prétexte  de  développer  les  ports  de 
l'Adriatique,  l' Autriche-Hongrie  pratiqua  un 
système  de  tarifs  préférentiels  surchargeant 
les  matières  premières  importées  par  l'Elbe  et 
les  chemins  de  fer  de  Saxe,  dégrevant  celles 
qui  arrivaient  de  Fiume  et  de  Trieste.  Les  fa- 
briques de  tannin,  d'huiles  végétales,  de  bois 
des  Hes,  de  riz  perlé  quittèrent  la  Bohême  et 
émigrèrent  vers  le  sud.  Le  marché  colonial  de 
Prague  périclita.  Les  consommateurs  tchè- 
ques tentèrent  de  réagir.  Ils  préférèrent  payer 
plus  cher  des  articles  de  fabrication  natio- 
nale que  de  s'adresser  à  des  maisons  alle- 
mandes, établissant  ainsi  un  véritable  tarif 
protecteur  —  ligue  douanière  idéale,  —  au 
profit  de  leurs  compatriotes.  Mais  cette  lutte 
demandait  un  effort  constant  et  il  n'est  pas 
douteux  qu'un  Etat  Tchéco-Slovaque  indépen- 
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dant  défendra  mieux  ses  intérêts  que  ne  le  fai- 
sait un  gouvernement  hostile  situé  hors  de  ses 
frontières.  Des  taxes  établies  à  son  gré  le  libé- 
reraient dans  une  certaine  mesure  de  ses  con- 
currents et  ses  richesses  lui  permettraient  de 
conclure  d'avantageuses  alliances. 

Si  la  communauté  douanière  avec  les  au- 
tres provinC'CS  d'Autriche  entravait  le  déve- 
loppement de  la  Bohême,  le  système  des  voies 
ferrées  établies  par  l'Etat  austro-hongrois  ne 
lui  était  guère  plus  favorable.  On  y  sentait  la 
mauvaise  volonté  évidente  de  Vienne  contre 
les  autres  capitales  de  l'Empire. 

L'express  Berlin-Vienne  passait  à  18  kilo- 
mètres de  Prague,  tenant  ainsi  la  capitale  du 
peuple  tchéco-slovaque  à  l'écart  des  commu- 
nications internationales.  De  l'ouest  à  l'est,  les 
chemins  de  fer  transversaux  qui  auraient  dû 
relier  les  régions  extrêmes  de  Bohème  et  de 
Moravie  marchaient  de  façon  si  malcommo- 
de qu'ils  incitaient  le  voyageur  pressé  à  pas- 
ser par  Vienne,  soit  un  détour  de  250  kilomè- 
tres. Imaginez  le  rapide    Nice-Marseille    pas- 
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sant  par  Grenoble  ...  !  (1)  Vers  le  sud,  trois  li- 
gnes menaient  à  Trieste,  Agram,  Fiume  et 
Pola.  L'une,  coupant  la  plaine  hongroise  de 
l'ouest,  se  composait  d'un  si  grand  nombre  de 
tronçons  différents  appartenant  soit  à  l'Au- 
triche, soit  à  la  Hongrie,  soit  à  des  sociétés 
privées  que  les  trajets  y  étaient  d'une  len- 
teur inouïe.  Les  deux  autres  traversaient  les 
Alpes  avec  des  différences  de  niveau  de  près 
de  1.000  mètres,  des  pentes  raides,  des  tour- 
nants dangereux,  usant  le  matériel,  exigeant 
beaucoup  de  combustible  et  rendant  onéreux 
tout  transport  de  marchandise.  C'est  qu'un 
des  axiomes  de  la  politique  austro-hongroise 
consistait  à  hérisser  d'obstacles  les  relations 
entre  Slaves  du  nord  et  Yougo-Slaves,  entre 
Riga,  Dantzig,  Varsovie,  Posen  et  Prague, 
Agram  et  la  Méditerranée.  Au  futur  Congrès, 
les  délégués  tchèques  auront  sans  doute  l'ha- 

(1)  Le  réseau  des  chemins  de  fer  interalliés  et 
la  ligne  transversale  de  Pologne,  Bohême  et 
Yougo-Slave  par  François  Hlavacek  (La  France 
et  le  marché  italien.  Octobre  1918). 
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bileté  de  jeter  les  bases  de  transports  nou- 
veaux, qui  bouleverseront  les  conditions  ac- 
tuelles des  échanges  de  la  Baltique  à  l'Adria- 
tique et  de  Berlin  à  Constantinople.  Ils  envi- 
sageront certainement  la  création  d'un  réseau 
rayonnant  dans  les  pays  voisins  (1)  et  récla- 
meront l'internationalisation  du  Danube,  de 
l'Elbe  et  de  la  Vistule,  ainsi  que  des  voies  fer- 
rées conduisant  soit  à  Strasbourg  et  à  Pa- 
ris, soit  à  Trieste  et  à  la  mer.  Il  faut  bien  que 
les  pays  tchéco-slovaques  résistent  à  l'in- 
fluence de  l'Allemagne,  qu'ils  sortent  de  leur 
isolement  et  accèdent  à  la  mer.  Il  faut  éga- 
lement qu'ils  raffermissent  les  liens  qui  les 
unissent  aux  autres  nations  affranchies  et  con- 
courent ainsi  au  maintien  de  la  paix  future. 


(1)  Les  grandes  lignes  internationales  qui  re- 
lieraient les  divers  pays  de  l'Europe  centrale  se- 
raient : 

a)  Lyon-Milan-Trieste-Agram  -  Belgrade  -  Ruca- 
rest-Odessa,  h)  Paris-Strasbourg-Nuremberg-Pra- 
gue-Cracovie-Varsovie  c)  Trieste-Presbourg-Pra- 
gue,  d)  Prague-Brunn-Jassy-Odessa,  e)  Prague- 
Presbourg-Budapest-Belgrade-Sofia,  f)  Prague- 
Presbourg-Lemberg-Kiev-Moscou. 

14 
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Pour  mieux  l'établir,  cette  paix  indispensa- 
ble, et  favoriser  l'interpénétration  économique 
de  peuples  que  les  Habsbourg  jadis  divisaient 
jalousement,  pour  poser  une  traverse  plus  so- 
lide sur  les  rails  du  Berlin- Bagdad,  la  Répu- 
blique Tchéco-Slovaque  a  même  envisagé  sa 
jonction  territoriale  avec  le  nouvel  Etat  You- 
go-Slave  par  une  bande  de  terre  qui  sépa- 
rerait les  Magyars  des  Allemands  d'Autriche  et 
donnerait  passage  au  train  direct  de  Presbourg 
à  Agram.  Les  quatre  comitats  que  couvrent 
ces  régions  limitrophes,  sont  habités  par  un 
mélange  de  Slaves  (30  %),  de  Magyars  (30  %) 
et  d'Allemands  (40  %).  Cinq  cent  mille  Ger- 
mano-Magyars seraient  donc  sacrifiés  à  deux 
cent  mille  Slaves  et  à  l'intérêt  supérieur  de 
la  tranquillité  générale.  Mais  si  d'autre  part, 
le  Congrès  admettait  ce  voisinage,  il  nouerait 
des  liens  étroits  entre  l'Italie  et  la  Bohême  ; 
en  même  temps,  il  contiendrait  l'expansion  al- 
lemande vers  les  Balkans,  sortirait  Buda-Pesth 
de  l'orbite  de  la  Prusse,  forcerait  les  Magyars 
à  se  rapprocher    des    autres  républiques    is- 
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sues  du  vieil  Empire  et  d'une  façon  générale 
assiérait  la  politique  de  l'Europe  du  Milieu 
sur  des  fondations  neuves  et  bien  cimentées. 

Ce  projet,  exposé  ici  avec  sa  grande  force  et 
aussi  avec  ses  nombreux  défauts  a  valu  à  la 
jeune  République  Tchéco-Slovaque  d'acerbes 
accusations  d'impérialisme  de  la  part  des  hom- 
mes de  gauche,  des  pays  du  monde  entier.  Ré- 
pondons à  cela  d'abord  que  les  Tchéco-Slova 
ques  se  rendent  parfaitement  compte  qu'il  ne 
leur  appartient  pas  de  réclamer  une  dérogation 
en  leur  faveur  au  droit  des  peuples  à  disposer 
d'eux-mêmes.  Ils  devront  se  contenter  d'expo- 
ser aux  représentants  des  anciens  et  des  nou- 
veaux continents,  les  avantages  de  leur  solu- 
tion tout  en  leur  confiant  le  soin  de  placer  les 
poteaux-frontières. 

Mais  surtout,  élevons  le  débat.  L'importance 
que  les  démocraties  européennes  et  américaines 
attachent  au  sort  de  ces  quelques  milliers 
d'hommes  des  environs  du  Lac  Balaton  devrait, 
en  somme,  être  assez   relative.  Pourquoi  donc 
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cet  intérêt  passionné,  ces  querelles  et  ces  pro- 
cès ?  Pourquoi  même  la  question  des  Allemands 
de  Bohême  et  celle  des  Slovaques  de  Hongrie 
dont  la  solution  est  à  peine  discutable  provo- 
quent-elles des  polémiques  et  menacent-elles 
d'attirer  à  notre  jeune  alliée  des  inimitiés  re- 
grettables ?  C'est  que  les  revendications  tchè- 
ques et,  jusqu'ici,  l'attitude  des  sphères  diri- 
geantes de  l'Entente  soulèvent  le  grave  dilem- 
me qui  pèsera  sur  toutes  les  décisions  du  Con- 
grès de  Paris  :  la  guerre  renforcera-t-elle  l'an- 
cien système  d'équilibre  et  d'alliances,  de  ta- 
rifs prohibitifs,  de  fortifications  et  d'arme- 
ments effrénés,  ou,  au  contraire,  donnera-t-elle 
naissance  à  une  Société  des  Nations  dont  le 
statut  conduira,  à  plus  ou  moins  brève  échéan- 
ce, au  désarmement  général,  au  libre  échange 
et  à  l'internationalisation  des  voies  de  trans- 
ports maritimes  et  terrestres  ?  Dans  le  premier 
cas  le  devoir  strict  des  petits  Etats  comme  des 
grands  est  d'acquérir  le  plus  de  territoires  pos- 
sibles —  champs  de  blé,  puits  de  pétrole,  mi- 
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nés  de  fer,  bassins  houillers  —  de  rechercher 
des  frontières  stratégiques  et  de  s'armer  jus- 
qu'aux dents.  Dans  le  deuxième  cas,  cet  impé- 
rialisme n'est  plus  une  nécessité  vitale.  Ses  rai- 
sons d'être  s'évanouissent.  Osons  dire  qu'il  ap- 
parait  comme  un  défi  à  l'humanité. 

Mais  jusqu'à  présent  les  grandes  puissances 
n'entrevoyant  guère  la  possibilité  d'établir  un 
système  mondial  nouveau  d'application  effi- 
cace ont  recherché  la  sécurité  indispensable 
précisément  dans  une  politique  d'expansion 
mal  déguisée.  Aucune  charte  internationale  n'a 
encore  détruit  l'esprit  qui  présida  au  traité  de 
Londres  ou  aux  accords  franco-anglais  concer- 
nant la  Syrie.  Les  préliminaires  au  Congrès  de 
Paris  se  poursuivent  à  peu  près  sur  le  ton  de  la 
Conférence  d'Algésiras,  et  les  jeunes  nations 
ont  été  entraînées  à  présenter  leurs  thèses  sur 
le  terrain  de  discussion  choisi  par  les  grands 
vainqueurs  européens  mêmes. 

Ce  terrain  est-il  dangereux  ?  Libres  à  nous 
de  le  penser,  mais  ne  rendons  pas  responsables 
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de  notre  erreur  ceux  que  nous  y  avons  amenés 
à  notre  suite. 

A  l'heure  actuelle,  le  dilemme  subsiste,  en- 
tier. 


Néanmoins  la  victoire  des  Tchéco-Slovaques 
en  Europe  centrale  due  à  la  ratification  d'en- 
semble de  leurs  buts  de  guerre  par  les  démocra- 
ties ((  alliées  et  associées  »  du  monde  occidental 
prend  tout  de  même  et  dès  maintenant  une  va- 
leur de  symbole.  Historiquement  et  morale- 
ment, sa  signification  est  profonde.  Elle  mar- 
que non  seulement  un  épisode  glorieux  de  la 
lutte  ancestrale  des  Slaves  contre  les  Germains, 
mais  encore  la  défaite  d'un  système  politique 
périmé  et  l'avènement  d'un  ordre  social  nou- 
veau. 

La  vieille  Autriche-Hongrie  est  morte.  Pour 
mesurer  l'étendue  du  triomphe  de  ceux  qui 
l'ont  tuée,  il  faut  se  rappeler  ce  qu'elle  re- 
présentait. 
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Intérieurement,  elle  centralisait  les  forces 
de  réaction  qui  avaient  survécu  au  désastre 
monarchique  de  89.  L'analyse  de  ses  prin- 
cipes d'existence  le  démontre.  Son  pouvoir 
était  basé  sur  une  curieuse  formule  d'oppres- 
sion, par  une  minorité  dirigeante,  de  peuples 
dont  la  diversité  et  la  division  savamment  en- 
tretenue empêchaient  l'union  en  vue  d'une  op- 
position commune.  Cette  minorité  se  mainte- 
nait par  la  force  d'une  administration  carac- 
térisée par  ce  manque  d'esprit  national  et  de 
psychologie  qui,  au  temps  de  la  domination 
universelle  des  Habsbourg  lui  avait  permis  de 
réunir  beaucoup  d'éléments  divers  sans  pro- 
voquer de  conflits  et  d'établir  son  autorité  sur 
nombre  de  pays  tout  en  ignorant  leurs  aspi- 
rations. Sûrs  d'offrir  aux  territoires  annexés 
d'incomparables  avantages,  grâce  à  l'organi- 
sation de  ses  fonctionnaires  unis  et  hiérarchi- 
sés, la  dynastie  avait  pris,  au  cours  des  siè- 
cles, l'habitude  de  châtier  durement  les  moin- 
dres manifestations  particularistes.  Sa  sages- 
se résidait  tout  entière  en  l'application  pru- 
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dente  des  traditions;  sa  méthode  de  gouverne- 
ment consistait  à  ne  pas  attacher  aux  mou- 
vements populaires  plus  d'importance  qu'à 
des  émeutes  et  elle  pensait  obtenir  leur  ré- 
pression définitive  par  des  opérations  de  po- 
lice de  grande  envergure. 

Après  1848,  François-Joseph  avait  bien  été 
forcé  d'accorder  à  ses  sujets  quelque  chose 
d'un  régime  constitutionnel,  mais  les  premiè- 
res sessions  du  Reichsrat  élues  par  des  hom- 
mes sans  éducation  politique  suffisante  ne  su- 
rent ni  réglementer  le  jeu  des  partis  ni  cons- 
tituer une  majorité  stable  ;  si  bien  que  le  Par- 
lement institué  à  Vienne  ne  fit  en  somme  que 
fortifier  la  bureaucratie  impériale  en  lui  en- 
levant la  responsabilité  des  affaires  sans  lui 
en  retirer  la  conduite.  En  1867,  sous  la  forte 
poussée  des  Magyars,  l'Autriche  fut  obligée 
de  se  scinder  et  de  se  constituer  en  une  mo- 
narchie dualiste  laissant  à  la  Hongrie  la  plus 
large  des  autonomies.  Mais  cette  première  dis- 
location due  à  l'avènement  d'une  force  natio- 
nale nouvelle  ne  lui  apprit  rien.  Elle  conser- 
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va  son  antique  manière  d'être  vis-à-vis  de  peu- 
ples qui,  s'éveillant  à  la  vie  moderne,  sentaient 
peser  plus  lourdement  chaque  jour  son  auto- 
cratie. En  1914,  sa  situation  intérieure  était 
devenue  intenable.  Le  libre  jeu  du  parlemen- 
tarisme dans  l'Empire  était  entravé  par  le 
fonctionnarisme  désuet  qui  vient  d'être  dépeint 
et  son  plein  effet  y  était  contrarié  par  les  re- 
vendications nationales  de  ceux  qui  auraient 
di  se  liguer  pour  le  faire  vivre  en  l'amélio- 
rant. 

Un  régime  représentatif  suppose,  en  effet, 
à  sa  base  la  volonté  tacite  chez  les  élus  de 
maintenir  l'Etat  dont  le  sort  est  partiellement 
déposé  entre  leurs  mains.  Or,  en  Autriche,  les 
mandataires  du  peuple,  appelés  comme  con- 
trôleurs et  conseils  du  pouvoir  exécutif  ne 
poursuivirent  jamais  qu'une  fin;  démolir  cet 
Etat,  détruire  ce  pouvoir  en  obtenant  pour  leur 
pays  d'origine  le  maximum  d'avantages.  S'ils 
avaient  pu  se  mettre  d'accord  sur  les  moyens, 
c'en  eût  été  fait  de  l'Autriche  depuis  long- 
temps. Plus  brièvement  dit  :  au  sein  de  la  mo- 
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narchie,  parlementarisme  et  nationalisme,  deux 
conquêtes  d'une  démocratie  en  voie  d'ascen- 
sion, s'annulaient  l'une  l'autre.  L'évolution 
intérieure  de  l'Autriche  avait  abouti  à  une  im- 
passe dont  la  couronne  profitait  pour  s'abs- 
tenir de  toutes  réformes.  Elle  se  contentait 
d'attiser  les  querelles  entre  ses  sujets  —  piè- 
tre rôle  pour  les  chefs  d'une  des  plus  gran- 
des puissances  de  l'histoire  ! 

Sur  un  paradoxe  plus  invraisemblable  en- 
core était  fondée  l'existence  politique  de  l'Etat 
hongrois.  Les  Magyars  qui  avaient  conquis 
leur  indépendance  au  nom  du  droit  des  peu- 
ples à  disposer  d'eux-mêmes  entendaient  bien 
dénier  ce  droit  aux  autres  habitants  du  royau- 
me de  Saint-Etienne.  Friedrich  Naumann, 
l'auteur  du  Mittel-Europa,  pourtant  peu  sus- 
pect de  partialité  en  faveur  des  petites  na- 
tionalités, esquissait  comme  suit,  en  1916,  les 
caractéristiques  de  leur  politique  : 

((  Nous  allons  essayer  de  nous   représenter 
((  l'esprit  du  Magyar  dominateur,  ce  qui  ne 
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nous  semble  pas  très  difficile  étant  donné 
que  partout  où  ils  exercent  quelque  influen- 
ce, les  Allemands  sont  toujours  disposés  à 
penser  d'une  manière  analogue.  L'idée  que 
les  naiionalités  de  leur  pays  pourraient  s'al- 
lier contre  eux  est  toujours  présente  à  l'es- 
prit des  Magyars.  Ils  savent  que  leur  nom- 
bre n'atteint  pas  la  moitié  de  la  population 
totale  du  pays  hongrois  et  qu'ils  pourraient 
être  exclus  du  gouvernement  si  tous  les  au- 
tres peuples  s'unissaient  et  disposaient  d'un 
suffrage  égal,  non  influencé,  ainsi  que  d'une 
répartition  équitable  des  circonscriptions 
électorales.  Il  en  résulte  pour  ceux  dont  la 
volonté  dominatrice  et  nationale  a  créé 
l'Etat,  la  nécessité  d'une  part  d'éloigner 
d'eux  ouvertement  ou  par  des  moyens  dé- 
tournés tout  esprit  démocratique  qui  ten- 
drait à  donner  indistinctement  les  mêmes 
droits  à  tous  et,  d'autre  part,  d'augmenler 
le  nombre  des  Magyars.  (1)  » 

(1)  Ed.   Payot,  1916  (page  86). 
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Et  Naumann,  cet  apôtre  du  pangermanisme 
estimait  si  précaire  la  situation  de  l'Autriche- 
Hongrie  qu'il  réclamait,  même  au  cas  où  une 
victoire  écrasante  permettrait  de  créer  une 
Europe  centrale  allemande,  des  lois  d'Etat  qui 
garantiraient  aux  minorités  leurs  droits  es- 
sentiels. C'est  que  l'action  anti-démocratique 
de  ce  peuple  transleithan  parvenu  à  l'indépen- 
dance par  la  révolution  avait  abouti  à  une  .sé- 
rie de  violences  et  d'exactions  inouïes;  les 
scrutins  étaient  violés,  les  campagnes  électo- 
rales soumises  à  plus  d'intrigues  et  de  mal- 
versations que  celles  des  bourgs-pourris  an- 
glais et  véritablement  l'on  peut  affirmer  que 
si,  en  Autriche,  le  régime  parlementaire  et  le 
principe  d'égalité  s'opposaient  dans  une  cer- 
taine mesure,  en  Hongrie,  ils  s'excluaient  to- 
talement. Le  premier  était  magyar,  le  second 
représentait  la  cause  des  Roumains,  des  Slo- 
vaques, des  Croates,  des  Ruthènes  et  des  Al- 
lemands vivant  à  l'intérieur  des  mêmes  fron- 
tières. Avec  l'invasion  de  l'esprit  démocrati- 
que, l'autorité  de  Ruda-Pesth  sur  les  autres 
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régions  devait  donc,  mathématiquement,  s'ef- 
fondrer. 

Le  socialisme  pouvait-il,  grâce  à  l'influence 
nivelante  de  ses  théories  internationales  résou- 
dre le  problème  politique  qui  se  posait  sur  les 
rives  du  Danube  ?  Pendant  un  moment, 
il  n'a  pas  été  défendu  de  le  croire.  La 
social-démocratie  avait  pénétré  en  Autriche  en 
même  temps  que  le  régime  parlementaire  venu 
d'Allemagne  à  la  suite  des  événements  de 
Francfort.  Préoccupée  avant  tout  de  la  lutte 
des  classes,  elle  avait  commencé  par  dédai- 
gner les  revendications  nationales  et  en  con- 
séquence agissait  plutôt  comme  une  force  ger- 
manisante. Un  prolétaire,  qu'il  fût  de  Prague, 
de  Vienne,  de  Laybach,  de  Lemberg  ou  de  Bu- 
da-Pesth  n'en  restait  pas  moins  un  prolétaire, 
frère  de  l'ouvrier  de  Berlin,  de  Paris  ou  de 
Moscou.  Que  lui  importait  son  étendard  na- 
tional ?  Il  ne  devait  connaître  qu'un  drapeau, 
le  drapeau  rouge.  Mais  lorsque  le  parti  aus- 
tro-hongrois du  travail  devint  plus  important, 
son  caractère  international  se  perdit  beaucoup. 
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Les  sections  que  l'organisme  central  de  Vien- 
ne, avait  fondées  dans  toutes  les  provinces  de 
l'Empire  se  développèrent  par  recrutement  ré- 
gional, c'est-à-dire  national,  et  furent  tentées 
de  participer  à  la  lutte  contre  l'autocratie 
habsbourgeoise.  Avant  la  guerre,  elles  n'a- 
vaient plus  qu'un  pas  à  faire  pour  se  join- 
dre aux  éléments  en  révolte  contre  Vienne. 
Ce  pas  avait  été  franchi  en  Bohême  quel- 
que temps  avant  1914  par  le  parti  national-so- 
cial. Il  le  fut  par  tous  les  socialistes  au  cours 
des  hostilités.  Et  cela  n'était-il  pas  logique  ? 
Ne  valait-il  pas  mieux  conquérir  d'abord  les 
droits  politiques  ?  Les  droits  ouvriers  sui- 
vraient toujours. 

Ainsi  le  progrès  de  toute  sa  vie  et  de  sa 
jeune  force  sapait  les  assises  séculaires  de  la 
monarchie,  avec  l'impétuosité  d'une  marée 
d'équinoxe.  Il  montait  avec  les  hommes  nou- 
veaux dont  les  poings  brandissaient  les  flam- 
beaux de  la  liberté,  avec  ces  fils  de  paysans, 
avec  ces  maîtres  d'université,  avec  ces  jeunes 
capitaines  décidés  à  mourir  plutôt  que  de  sup- 
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porter  le  joug,  résolus  à  périr  avec  les  peu- 
ples qu'ils  conduisaient,  ou  à  les  affranchir. 
François-Joseph  et  Charles  I"  pour  sauver 
leur  dynastie  du  naufrage  auraient  dû,  lais- 
sant sur  la  rive  les  vieux  et  les  malades,  char- 
ger sur  leur  barque  ces  chefs  vigoureux  et, 
pilotes  avisés,  naviguer  dans  le  sens  du  cou- 
rant leurs  regards  tournés  vers  l'avenir.  Des 
écueils  parsemaient  le  flot;  ils  auraient  pu  les 
éviter.  Les  hommes  d'Etat  de  l'Entente  étaient 
prêts  à  leur  tendre  la  main.  Le  Président 
Wilson,  à  la  dernière  heure,  ébauchait  encore 
le  geste  du  sauveur  en  leur  proposant  discrè- 
tement de  prendre  le  gouvernail  des  Etats- 
Unis  de  l'Europe  centrale.  Mais  la  première 
condition  était  d'abandonner  leurs  privilèges 
moyenâgeux  et  la  seconde  de  rompre  les 
amarres  qui  les  attachaient  à  l'Allemagne.  Ils 
ne  purent  s'y  résoudre.  Cette  faiblesse  leur 
fut  néfaste  et  ils  se  perdirent  corps  et  biens 
dans  les  hautes  mers  de  la  révolution. 

En  même  temps  se  noyèrent  les  rêves  pan- 
germanistes.  Jugée  du  point  de  vue  extérieur. 


r Autriche-Hongrie    apparaissait    comme    une 
forteresse  avançant  en  pointe  d'équerre  dans 
le  monde  slave  et  le  monde  musulman.  L'ex- 
pansion allemande  vers  les  marches  occiden- 
tales de  Russie,  vers  les  Balkans  et  Constan- 
tinople,  et,  par  delà  le  Bosphore,  vers  les  In- 
des et  la  Perse,  n^était  possible  qu'à  travers 
une  Europe  centrale,  grande  banlieue  de  Ber- 
lin. L'affranchissement  des  Tchèques,  au  nord 
celui    des  Polonais,  au  sud  celui   des  Yougo- 
slaves, rend  cette  expansion  difficile.  Les  Ma- 
gyars se  sont  constitués  en  une  République 
qui  semble  déjà  atteinte  du  virus  de  la  désor- 
ganisation. Jadis,  —  il  y  a  quelques  semaines 
seulement  et  il  semble  que  ce  soit  un  siècle  — 
c'était  sur  leur  impérialisme  que  celui  de  Ber- 
lin s'étayait,  c'était  grâce  à  eux  que  Guillau- 
me II  maîtrisait  Charles  P^  Le  jeune  empe- 
reur par  velléités,  tentait  de  rompre  l'alliance 
qui  l'entraînait  à  sa  perte  ;  aussitôt  son  entou- 
rage de  magnats  avertissait  le  grand  Etat-Ma- 
jor de  ses  dispositions  et  il  était  contraint  par 
des  visites  et  des  déclarations  de  faire  officiel- 
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lement  amende  honorable.  Pris  comme  dans  la 
glu  par  la  politique  germano-magyare,  il  se 
débattait  à  peine.  Les  dirigeants  hongrois, 
Tisza,  Andrassy,  Burian  étaient  les  plus  soli- 
des soutiens  de  la  Wilhelmstrasse.  Aujour- 
d'hui, ils  ont  disparu  et  il  n'est  pas  impos- 
sible que  leur  ancien  domaine  soit  coupé  de 
Vienne  par  les  terres  tchéco-slovaques  et  you- 
go-slaves.  Les  conceptions  de  Bismarck  sont 
en  faillite.  Le  Chancelier  de  Fer  voulait  une 
grande  Autriche-Hongrie  englobant  de  nom- 
breux Slaves  et  obligée  par  le  déséquilibre 
entre  la  minorité  régnante  et  les  populations 
asservies  de  s'appuyer  sur  la  maison  des  Ho- 
henzollern,  dont  elle  serait  avec  le  temps  deve- 
nus le  plus  beau  fief.  Les  populations  se  sont 
affranchies.  Il  semble  donc  bien  que  le  Mittel 
Europa,  arme  de  guerre,  soit  brisé. 

Reste  le  problème  des  Allemands  d'Autri- 
che. Plu'sieurs  notes  parues  ces  temps  derniers 
dans  nos  journaux  portent  à  croire  que  certai- 
nes assemblées  représentatives  des  régions  alle- 
mandes de  l'ancienne   Autriche  demandent   le 

15 
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rattachement  à  la  République  allemande.  Il 
est  important,  toutefois,  de  faire  soigneuse- 
ment la  part  des  choses.  D'abord  bien  sou- 
vent, les  motions  qu'on  a  pu  lire  furent 
dictées,  soit  sous  l'influence  directe  d'agents 
de  cette  propagande  berlinoise  dont  la  révolu- 
tion de  Novembre  n'a  pas  modifié  la  mission, 
soit  avec  F  arrière-pensée  d'obtenir  par  voie 
de  chantage  de  meilleures  conditions  des  Al- 
liés ou  des  gouvernements  limitrophes.  Fré- 
quemment aussi,  et  la  presse  française  omet- 
tait de  le  signaler,  ces  résolutions  condition- 
nelles n'envisageaient  l'union  avec  l'Allemagne 
que  comme  un  pis-aller,  dans  le  cas  oii  l'ac- 
cord avec  les  nouveaux  Etats  issus  de  la  Dou- 
ble-Monarchie ne  pourraient  être  conclus.  Il 
est  impossible  de  préjuger  l'avenir,  mais 
des  causes  très  profondes  permettent  de  pen- 
ser que  l'Autriche  allemande  ne  s'annexera 
délibérément  à  l'Allemagne  qu'après  bien  des 
hésitations.  Au  nombre  de  celles-ci,  citons  l'an- 
tagonisme entre  Vienne  et  Berlin  et  même  en- 
tre Munich  et  Vienne,  si  Berlin  venait  à  être 
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découronné  de  son  titre  de  capitale,  la  néces- 
sité de  poursuivre  des  relations  quotidiennes 
avec  Prague,  Agram  et  Buda-Pesth  pour  la 
liquidation  de  l'héritage  financier  des  Habs- 
bourg, l'habitude  de  considérer  quand  même 
sous  l'angle  <(  austro-hongrois  »  nombre  de 
problèmes  économiques  dont  les  moindres  ne 
sont  ni  l'accès  à  la  mer,  ni  le  futur  régime 
douanier.  A  l'Entente  de  profiter  de  ces  dispo- 
sitions pour  contrecarrer  l'intense  action  de  la 
Wilhelmstrasse.  Que  les  décisions  du  Congrès  de 
la  Paix  soient  équitables  et  sa  procédure  habile, 
il  est  probable,  au  contraire,  que  toutes  les  na- 
tions de  l'ancien  Empire  noueront  entre  elles 
les  liens  solides  qui  permettront  à  chacune 
de  vivre  d'une  existence  nationale  et  poli- 
tique indépendante,  tout  en  collaborant  loyale- 
ment en  voisines  paisibles,  à  l'œuvre  d'apaise- 
ment général. 

D'ailleurs  la  réunion  de  l'Autriche  Allemande 
à  la  République  d'Ebert  et  de  Scheidemann  ne 
serait  désastreuse  que  si  le  dilemme  défini,  plus 
haut  et  auquel  les  plénipotentiaires  de   Paris 
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sont  acculés  ne  se  résolvait  pas  dans  le  sens 
d'une  Société  des  Nations  souveraine  et  toute 
puissante.  Si  sur  l'avenir  du  monde  devait  pe- 
ser indéfiniment  la  hantise  de  la  force  et  la 
charge  écrasante  des  impôts  de  guerre,  alors 
nous  devrions  envisager  avec  désespoir  l'unifi- 
cation de  toutes  les  terres  allemandes.  Mais  de 
tels  progrès  ont  été  faits  depuis  le  début  de  la 
guerre  dans  l'amélioration  des  rapports  entre 
les  nations  alliées  qu'il  n'est  pas  interdit  de 
penser  que  le  traité  de  paix  signé,  les  relations 
entre  les  peuples  seront  modifiées  dans  leur 
cours  séculaire  et  qu'une  ère  de  paix  durable 
s'ouvrira  peut-être 

Le  rôle  q«i  attend  la  République  Tchéco-Slo- 
vaque,  unité  organisée  de  l'Europe  centrale, 
est  particulièrement  lourd  de  responsabilités. 
C'est  elle  qui  de  toutes  les  puissances  al- 
liées a  mené  la  lutte  la  plus  acharnée  contre 
l'autorité  des  Habsbourg,  c'est  elle  qui  a  en- 
traîné l'Entente  à  considérer  la  réordonnance 
des  territoires  de  la  vallée  du  Danube  sur  des 
bases  absolument  nouvelles  comme  une  néces- 
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site  inéluctable.  Il  lui  revient  donc  la  tâche  — 
honneur  difficile  —  de  travailler  au  maintien 
d'un  système  international  qui  ne  ne  puisse 
jamais  inciter  à  regretter  celui  d'avant-guerre 
tout  caduc  qu'il  fût.  Elle  y  est  d'ailleurs 
admirablement  préparée.  Après  avoir  dé- 
truit avec  audace  une  maison  séculaire,  elle 
construira  avec  persévérance  un  édifice  nou- 
veau dont  le  faîte  ne  sera  couronné  que  dans 
longtemps,  mais  qui  aura  pour  fondations  des 
blocs  si  solides  qu'aucune  force  arbitraire  ne 
pourra  les  ébranler.  Des  difficultés  survien- 
dront. Il  en  existe  déjà.  Elles  seront  aplaities. 
Les  hommes  politiques  qui  ont  montré  à  l'œu- 
vre une  énergie  et  un  savoir  consommés  s'y 
emploient,  adoptant  comme  maxime  la  phrase 
du  Président  Wilson,  parlant  de  la  Société  des 
Nations  : 

<(  La  raison  d'un  obstacle  est  d'être  surmon- 
<(  té  ». 

La  Bohême  tient  la  discipline  en  estime  et 
sait  sacrifier  à  l'intérêt  général  les  avantages 
d'un  moment.  Elle  a  noué  des  relations  ami- 
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cales  avec  les  gouvernements  voisins  et  leur  est 
venue  en  aide  à  plus  d'une  reprise.  Sa  loyauté 
est  appréciée  en  Angleterre  comme  en  Améri- 
que. 

L'étranger  lira  avec  fruit  ses  écrivains;  ses 
musiciens  sont  charmants  et  ses  artistes  déli- 
cats. Le  peuple  est  laborieux  et  instruit.  Il 
a  l'habitude  de  la  vie  publique  et  le  goût 
des  institutions  démocratiques.  Il  est  prêt  au 
labeur  industriel  et  agricole  qui  assurera  la 
richesse  de  l'Etat. 

Et  puis  cette  jeune  Nation  est  pénétrée  d'un 
idéalisme  extraordinaire.  La  voici  libre.  Elle 
ne  se  laissera  pas  désabuser.  Elle  croit  à  sa 
mission  humaine  avec  une  foi  qui  décuple  sa 
puissance  et  mettra  à  réaliser  son  rêve,  l'ar- 
deur que  ses  réformateurs  religieux  consa- 
craient au  triomphe  de  leur  évangile.  Peut-être 
nous  ouvrira-t-elle  les  portes  de  la  Russie... 
Mais  son  âme  n'est  pas  illimitée  comme  celle 
de  ses  frères  slaves,  habitant  des  steppes  où  le 
vent  souffle  pendant  des  lieues,  sans  obstacle. 


L'ÈRE   DES   RÉALISATIONS  231 

Elle  s'est  épanouie  dans  une  contrée  riante  aux 
horizons  bordés  de  collines.  Sa  fougue  est  pré- 
cise. Elle  est  proche  de  la  nôtre  dans  la  dou- 
leur comme  dans  la  joie  : 
Ecoutons. 

('  Nous  envoyons  aujourd'hui  notre  salut  le 
<(  plus  chaleureux  à  la  France  heureuse  et  vic- 
«  torieuse.  Si  nous  avons  ici  même  en  1871, 
«  après  Sedan,  protesté  contre  la  séparation 
((  de  r Alsace-Lorraine,  aujourd'hui  de  tout 
«  notre  cœur,  nous  saluons  cette  même  Alsa- 
«  ce-Lorraine,  revenant  à  la  belle  et  magni- 
<(  fique  France  que  nous  n'avons  pas  cessé 
«  d'aimer  pendant  qu'elle  était  vaincue  et  op- 
((  primée... 

<(  Nous  remercions  de  toute  notre  âme  la 
((  grande  nation  britannique  pour  tout  son 
((  héroïsme  et  les  sacrifices  sans  exemple 
((  qu'elle  a  faits  pour  libérer  l'humanité  de  la 
«  lourde  oppression  du  militarisme  prussien... 

<(  La  Nation  Tchéco-Slovaque  se  souviendra 
<(  avec  une  reconnaissance  éternelle  du  nom  du 
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Président  Wilson  qui  a  toujours  su  trouver 

pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus 

idéaliste  dans  les  âmes  des  citoyens   libres 

des  Etats-Unis,  une  expression  admirable... 

((  Nous  remercions  l'Italie,  nous  remercions 

:  la  grande  martyre  qu'a  été  la  Belgique,  et 

:  de  même  nos  amis  Romnains,  et  tous  les  au- 

t  très  Alliés.  Nous  les  remercions  tous  pour 

(  le  sang  versé    pour  le  meilleur   avenir   de 

(  l'humanité... 

«  Nous  envoyons  à  l'héroïque  Serbie,  à  nos 
(  frères  Croates  et  Slovènes,  qui  vont  tous  vi- 

<  vre  unis  et  heureux  dans  une  Yougo-Slavie 
c  libérée,  notre  salut  chaleureux  et  fraternel. 

«  Nous  voulons  avoir  des  rapports  de  vraie 
(  fraternité  avec  tous  les  peuples  slaves  et 
(  surtout  avec  les  Polonais  dont  nous  saluons 

<  sincèrement  la  libération. 

«  Nous  tenons  fermement  à  ce  que  l'union 
(  des  Pays  Tchéco-Slovaques  sanctionnés  par 
(  une  histoire  plusieurs  fois  séculaire,  reste 
(  inviolable. 

«  Nous  nous  sentons  intérieurement  assez 
(  forts  pour  que  —  sans  opprimer  les  autres, 
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«  nous  fiant  uniquement  à  notre  propre  for- 
»  ce  —  nous  comptions  sur  l'amour  dévoué  de 
«  tous  envers  la  Nation... 

((  Montrons  donc  que  non-seulement  nous 
«  savons  conquérir  notre  liberté,  mais  que 
'(  nous  savons  aussi  la  conserver  et  que  notre 
((  nation  sait  réellement  être  libre  et  digne 
((  de  son  grand  passé,  de  ses  traditions  et  de 
((  ses  souffrances...  Je  crois  et  j'espère  que 
«  nous  le  montrerons  !  » 

Ainsi  parla  Kramarj,  Président  du  Conseil,  le 
14  novembre  1918,  lorsque,  dans  la  salle  de 
l'ancienne  Diète  du  royaume  de  Bohême,  il 
ouvrit  la  première  Assemblée  Nationale. 
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